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DRAMATIS PERSONNE

PAPINIAU.

ROSE LAURIER, 20 ans,

WoLFBED Nelson.

Philippe Pacaud.

Gbobgs ljKViBiERtp:èr9-de Rose. ^o :.

^ir James Hastings, compagnon de collège de George.

DnLAG, sergent.

Michel, un sauvage.

Desbousselles, 55 ans.

Gamel, un espion.

Jules, 9 ans.

Un Inconnu.

Un officieb ^nglais.

Patbiotes, Volontaires, Femmes du peuple.
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ACTE I

;.t

LA SAINTE. -^Octohn 1837.
<'A

(La toène m passe à Saint-Denis. Le tbéàtre toprésenle une,

pièce asses élégamment meublée ohea George Lani^er. An (bnd

une porte-fenétre s'onvre sur un Jardin. )

SCÈNE t

GEORGE, HÂ.STINGS) m QoHumede voyage^

GfiOR(jrB.—Ce boii vieux Jimmy !... mais laissa
moi donc te regaMer un peu... Et presque pas'

changé, ma foi !

HASTINGS.--Ni toi, moU cher George. Je suppose
que tu es toujours le môme boute^n-train. Toi^jcmrs

de la gaité plein ça, hein ? ( // hii frappe légèrement
sur la poitrine.

)

GBORGK—^Ah 1 pour cela, mon cher, je ne suis

pas tout à fait le môme ; les circonstances ont bien
changé, vois-tu. Mon pauvre vieux père nous a quit-

tés Tannée dernière... ^t puis...

HASTINGS.—En effet, une de tes lettres m'annoo*

Sit oela dans le tenif^. Pinuvre ami 1 j'ai pris une

l^e part.^^ chagrin, je t*a99^re. Mais ton père,.
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lu as vécu près de lui, au moins, toi; il t'a aimé; il

a pris soin de ta jeunesse. Tandis que moi, une ma-
râtre m'a 8«vré ^e ce^ «ftpctio^; tout jcundy j'ai dû
quitter mck fainille ft qte r|fugii^r ici, ch^z mon
oncle, qui était Vu des aidés de calnp du gouver-
neur, comme tu sai ... Mais je ne regrette ces cho-
ses-là qu'à demi, mon cher George, car sans elles,

j'aurais passé ma jeui|d66e^eii ISurope, et je ne t'au'»

rais peut-ôtre jamais coàim.'^ ^"^

GEORGE.—Et maintenant ton père est mort, et tu
as hérité de sas ti^es ^t d^ sa fortune ? .

HASTINGS!—Ëh ! oui ;" c'était tout naturel... Mais

Earle-moi doiK? de ta sœur, de Bose, de cette chère et

onne petite Rose qui m'amusait tant, lorsque je ve-

nais passer les vacances avec toi ! Où est-elle ? dom-
ment est-elle? Ce. doit $tre une. grande demoiselle
maratenant. ..,„/,

GEORGE.—Oui, oui ; tu vas la voir, sois tranquillOi

Bt c'est elle qui va être joliment surprise !

HA8TING8.—J'ai hâte de lui serrer la main. Mais
tiens, ti«ns... là... je n'en revieAs pas. Tu ne peux
pas te faire une idée de ce que j'éprouve en me re-

îrÔuVa-it ici, avec toi, après dnq longues années
d'Absence. Tu te souviens, au collège de Montréal,
George Laurier et James Hastings étaient les deux
inséparables; Castor et Pollux, comme disait notre
professeur de riiétorique.

GEORGE.—Si je me souviens !... Ah î va, attends,

nous allons nous en conter... Mais auparavant, com-
mence par te mettre à ton aise. Enlève-moi ce pale-

tot>là. ( Il hii aide à ôler son ptUeiûL) Bon ! Mainte-

pm^ où sont tes malles ? i-^i ^< [ *i ^^ '

HASTINGS.—Oh ! je n'àî' que ce petit sac de voy-
age. Le reste est à Sorel. i}îg~>.f*V

(}ÈOROB.--pïlfliudra faii^ venir cela, tu gais ; nous
ne te lâcherons pas aesiitôt. Tu as déjeuné au moins?

^

1
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HASTINGa.—Oui, oui; j'ai d^eqné à SuîntrOuw,
en passant. bif iq

GEORGE.—Et tu arrives directement d'Europe?*'^

HA8TINGS.—Débarqué d'avant-Mer, miofn cher.

GEORGE.—D'avant-hier seulement I - 1

1

HASTINGS.—Oui ; tu vois que je n'ai Jials îièrdtl'

mon temps, et que ma première pensée a été pour toi»

GEORGE.—Merci! Mais alors tu ne sais guère ce
qui se passe par ici? ,, .,,„.,,

HASTINGS.—Ce qui se passe ?... • ,

GEORGE.—Ah ! c'est une longue et biecâ triste

histoire, mon ami, et qui pourrait bien Unir par un
(lénoûment tragique. i. /.* !.'

^/HASTINGS—Veux-tu parfer de' ragîtaiioh poli-

tique qui se fait dans le pays depuis un an ? En effet»

j'ai eu connaissance de cela un peu là-bas. Maiiè

penses-tu que la chose soit aussi sérieuse ?

•GEORGE.—Aussi sérieuse? Héjlasl ouX^r^s sérî*

euse 1... James Hastings, il y a dujaalhéur dans l'air.

L'esprit public est dans un état de surexcitation ex-'

traordinaire ; et si la Providence n'inspire des idées

de conciliation et de justice à ceux qili nous gouver-
nent,,avaut trois mois le sang coulera, c^est moi qui
te le dis! IgflôV . :0<^

HASTING3.~Bah ! tu exagères, i

GEORGE.—Non, je n'exagère pas. La/situation

esjt exoessiveraent te«4ue; les événements se préci-

pitéit avec une rapidité extrême ; nous courons sur
la pentede l'irtsurrection ; et, je te le répète, à moins
que rAojgfleterre ne prêté une oreille plus équitable

a«ix légitimes représentations qui lui sont faites, nos
obmpatriotes respectifai» mon cher James, pourraient

bîeii finir par s'égorger sur les ctiampd de bataille,

comme il y a cent ans.

w
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- HASTÏNGâ.—Tu m'effrayes. Je t'afisure qu'on est

loin de prendre les choses aussi au sérieux en An^
gleterre. .^,^.|, .,

GE0RaE.--C^e6t bien là le malheur 1 Si Lord John
Hu'ssell se fiait moins à ceux qu'il envoie ici, il ne
traiterait pas si légèrement nos justes réclamations.
Il saurait que roligarchie qui nous gouverne est de-
venue intolérable ; que la mesure est comble, et

qu'il n'y manque plus'qu'une seule goutte pour la

faire déborder.

HA8TING8.—^Mais on ne peut pas songer à une
révolte armée 1 •

i'OBORGE.—Pourquoi pas ?

HA8TING8.—^Mais, cher ami, y penses-tu? Voua
soulever contre l'Angleterre!... Mais où sont vos
fésàouf^s? Où sont vos armes? Où sont vos mu-
nitions?

GEORGE.-->Ah! c'est là la générosité qu'on nous
montre 1... Parce que nous n'avons ni ressources^ ni

armes, ni munitions, on peut nous tyranniser à loi-

sir, n'est-ée pas^ Çn n'a ri ^n à craindre!... Parce
qvLQ nou$ n'ayons ni ressources, ni armes, ui muni-
tions, on se croit le droit de fouler aux pieds les pré-

vflèges d'un peuple à qui l'Angleterre ùoit de voir
flotter encore son drapeau dans l'Amérique du Nord !

Parce que nous n'avons ni flisils, ni poudre, ni ca-

nons, non seulement on est prêta; faire main basse
sur les traités, mais encore à oublier les services

rendus; 1775 et 1Ô12! Montgomery et Ghâtéaù-
guayl... Bh bien, que l'Angleterre ne compte pas
trop sur "es forcés et notre ftiibiesse I Qu'elle se rap-

nelle des guerres féroces du Bocage et de la Vendée !

Il arrive un temps où un peuple n'a besoin ni de fb-

siis ni de canons pour proclamer la guerre safnte, et

se ruer co&&.noie,uu]^iT^nt sur ses oppresseurs. Il

arrive u|i temps ou chaque Outirdévient une arme,

TV- '»

i
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et chaque paysan un héros. La guerre sacrée est

terrible, Hastings ; et malheur à ceux qui la provo-
quent ! car lors môme qu'ils réussissent à Tétouffer

sous le nombre et la force, il reste toujours une
tache sanglante à leur drapeau i

'>

HASTINGS.-^Tu as raison, tu as raison, mon cher
George. Mais il faut espérer que les choses n'iront

jamais jusque-là. Des voix éloquentes ont plaidé
votre cause devant le parlement anglais. J'y ai moi-
même entendu le célèbre O'Gonnell prononcer un
chaleureux éloge de votre grand orateur Papinea\i.

N'est-ce pas votre chef ? '',''

GEORGB.—Oui; et jamais pHSuple n'en eut de
plus noble et de plus grand I Louis Joseph Papineau,
c'est O'Gonnell et Washington fondas en un seul

homme, mon ami ; et s'il avait la scène européenne
pour théâtre, il étonnerait le monde par son élo-

quence, sa sagesse et la sublimité de son caractère 1

HASTINGSw—Mais il me semble que le grand pa-
triote irlandais ne l'a pas représenté comme un chef
de révoltés, mais plutôt comme un homme d'Etat pa-
cifique, comme un lutteur passionné, mais constitu-

tionnel, revendiquant les droits de son pays, mais
sur le terrain parlementaire et avec les armes de la

légalité.

GEOHGE.-^'Bïi bffet, riiùà ami ; et c'est peut-ôtré'

ce qui sauvera une fois de plus la puissance britan-
nique sur ce continent t Gar il n'aurait qu'à faire un
signe du doigt, lui, vois-tu, pour transformer chaque
sillon en tranchée, chaque broussaille en embus-
cade, chaque chaumière en forteresse. Il n'aurait

qu'un mot à dire, et toute la population du pays,
armée de haches, de fourches et de faux, viendrait

SQ ranger à ses cdtés, décidée à combattre jusqu'à la

"ixxùrt sdus le drapeau de indépendance t

HAaTlNG8.^Mais ira-t41 jusque-là ?

'i

m
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- GEORGE.—Je ne le crois pas ; et ce qui sera beau-
coup plus déplorable, c'est qu'il sera débordé par,

d'autres qui n'ont pas soa autorité, et qui nous en-

traîneront probablement dans les aventures dont il

est impossible de prévoir l'issue.

HA.STING6.:->*Mais... est*ce que tu songerais à
prendre part à cette folie, toi, mon chler George ?

(jrÈORGE.—Polie 'où non, mon vieil ami, je me-
dois à mon pays et à mes compatriotes. Je n'ai ja-

mais prêché la révolte ; mais si jamais le sort en est

jeté, et qu'il faille défendre nos droits les armes à la

main, j'ai cinquante patriotes sous mes ordres, mon
cher Hastings, et je me ferai massacrer à leur, tête

plutôt que de consentir à notre asservissement. ^ ; f;!(|

HASTINGS.—George, tu n'e^s pas sérieux!... Tu'
oublies donc ta pauvre sœur? ' ^

"'

GEORGE.—^Rose?... Ah ! tu ne la connais pas. Si

elle me voyait reculer, elle viendrait se faire tuer à
ma place, et mourrait en me maudissant. ''*^

^

HA8TINGS.—Vraiment ? elle est si... patriote?

GEORGE.—C'est une étrange créature, mon ami,'

très étrange. Elle a tout le caractèrie d'une héroïne
de roman. Elle semble parfois vivte dans un autre;

monde que le nôtre, à la rechorclie de quelque chi^'

mère idéale. Capable de tous les oovoûments, on di-

rait Qu'elle ne rêve qu'à donner sa vie peu quelque
grande cause juste et bonne, Je, crains parfois qu'elle,

ne me quitte pour aller vivre dans un couvent; . (/-sj^

HASTING8.—Tiens ! c'est singulier; elle n© pa-
raiaisait pourtant pas avoir Tesprît tourtié de cette

façon lorsqu'elle était i)etite. mie était si rieuse et

si gaie. ''
^

'' '; •
''' '

'' .^'-n'-^ -_ ;

GEORGB.--^C*^^mi; rn^isJe croii que'îa^

mon père, et surtout les événements politiques de
notre pauvre piilysV'Oftt 'éu tiii grand 'effet '8U^ fcbn
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tempérament. C'est une Romaine qui s'est exaltée en
voyant les maux de sa patrie, et chez qui l'enthousi-

asme patriotique est devenu tout-puisàant. Ajoute à
cette espèce d'héroïsme païen une forte dose de inys-

ticisme, et tu auras Rose. Le matin, elle passera de
longues heures ©n prière au pied de l'autel, et, le

soir, elle ira rôder comme un sylphe, sous les grands
arbres, au clair de la lune, dans l'enivrement de
quelque mystérieuse vision. A midi, c'est uiie soôur

de charité ; à deux heures, elle tire du pistolet... tu
la verras faire, et tu m'en diras des nouvellesj <-''"> H

HASTINGS.—Etrange poi sonne en effet!

GEORGE.—Et. avec cela, mon ami, bonne comme
la compassion! Elle est la providence des pauvres et

des malheureux. Elle passe des journées entières

au chevet des malades, risquant même sa vie pour
soigner des pestiférés, comme elle l'a fait l'hiver der-

nier, a Gaughnawaga, dans une oauvr hutte de
sauvages, où elle a passé huit jours a prendre soin de
deux petits moribonds tellement couverts de petite

vérole, mon ami, que les gens mêmes de la tribu les

avaient abandonnés sans secours à leur triste sort.

HASTINGS, À 7)fltr^— Pauvre chère bonne potite

Rose! {Haut.) Gerte^^! mon cher ami, en France cela

mériterait le prix Montyon !

GEOJRGE.-—Aussi ïîos habitants ont un culte pour
elle. Ils la vénèrent comme une madone, l'admirent
comme un ange, et ne l'appellent pas autrement (jue

la Sainte.

HASTINGS.— Et toujours... Joli© sans doute ?

GEORGE.—Charmante, mon cher
;
je ne te disque

cela. D'ailleurs tu la verras.

HASTINGS.—Et quand ?

n



1^

1 !^

I

'—12—^

-<
t'n> SCÈNE H

GEORGE, H \STINGS, ROSIS.

ROSE, en dehors et chantarU.^ '^
^'
r?^""^

De l'été dernière rote. .

.

MùP.

GEORGE.— Parbleu, tout de suite, car la voilà

(fui chante dans le jardin. !

ROSE, rfe même.— rin^r?

Si tard pourquoi fleurir ?

Près de toi nulle autre éclose
l'T; Ne vient s'^anouir. .

.

•-itlDao
( Pendant qu'elle chante ces trois derniers vers, G«orge vi W^'

vrir la porte-fenètre du fond, et l'on aperçoit le jardin où Bose
chante en faisant un bouquet.^ JV'Ht!') Ijîî

GEORGE.—Chut I... Plaçons-nous de façon qu'elle

ne nous aperçoive pas... ( ils se placent de chaque
côté de la porle^enêtre de façon à voir s/ans être vus.)
Bien I

ROSE, toujbiirs en dehors et chantant.-

A qui va»-tu plaire ?

Qui va te cluK^ir?

Sans amour sur terre,

O fleur I mieux vaut mourir l . .

.

HASTINGS.—Voix superbe ! et une méthode parw,

ROSE, de même.—

'

^

Pauvre fleur abandonnée,

Un jour aussi viendra

Où, suivant ta destinée,

Mon cœur seul restera.

Douleur ao^ain
, |.q[ ;

Ne peut se guérir. .

.

Sans amour sur terre,

fleur i mieux vaut mourir I
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GEORGE.—Hein 1 qu'en dis-tu ? "^ ^»t ^m mlt|^

HASTING8.— Je n'en reviens pas! Elle] chante
comme une cantatrice de Govent-Garden, parole

d'honneur !... Où a-t-elle étudié? >y.!T

GEORGE.—Seule, mon cher, seule ! r

HASTINGS.^-C'est merveilleux !... Si nous allions

la surprendre,..

GEORGE.—Non ; faisons-la entrer plutôt. {Appe-

lant.) Rose !

ROSE, en dc/iorj.—Qu'est-ce?

GEORGE.—Entre ici un peu que je te fesse une
surprise.

ROSE, entrant.—Allons, avant dîner? Ça n'est pas
dans tes habitudes. ( Elle passe devant hcstings qui
est resté près de la porte-fenêtre, sans le voir.) Je ne
te fais pas de reproche, tu sais, petit frère. {Elle va
Vembrasser au front.) Comme tu as l'air tout joyeux
aujourd'hui I

QEORGE.—Tu trouves? Eh bien, tu vas être bien
joyeuse toi aussi, je parie. Devine qui nous arrive !

^0%^^ joyeusement.—M. Papineau ?

GEORGE.—^Non ; tu ne penses qu'à M. Papineau,
toi!

ROSE.—C'est que, comme ii doit passer à Saint-

Denis aujourd'hui pour se rendre à Saint-Charles,
j'étais justement à cueillir quelques fleurs pour les

faire jeter dans sa voiture. N'est-ce pas une bonne
idée? L'as-tu jamais vu, toi, M. Papineau 'i

GEORGE.—Oui.
ROSE.—Tu 68 bien heureux !

^

GEORGE.—Mais tu ne devinas toujours pas qui
Qous arrive... îJn vieil ami d'difanje; tiens, regarde

S
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plutôt ! (// lui tourne la télé du calé (VffaMnys qui
sHncline respectueusement.)

^^ r'v>^îts>a{î

ai ROSE, avec surprise.—Ah ij; ,i., m mmo:)

HASTINGS.—Mademoiselle Rose! '
i^'^ft^""* J>

ROSE.—Jimmy!... pardon... mon Jeur Hastings!

''* GEORGE.—Sir James Hastings, gros comme le

bras, baronnet, lord, comte, tout ce que tu voudras,

et archi-miJUonnaire par dessus le marché. H030
HASTÏNGS.—Allons donc, George! '^»*^ î-^*^^^

ROSE.—Soyez le bienvenu, Sir James. Vous nous
arrivez pour quelque temps, j'espère. :fïn*i(

GEORGE.—Ah ! ceci c'est notre affaire ; ce n'est

pas la sienne. Seulement, toi, petite sœur, tu auras
soin de veiller à~ee que ce bon Jimmy ne s'ennuie

pas trop. Et la cuisin'^, tu sais... Tu vas voir, mon
ami, quel petit bijou ae ménagère j'ai là..,

ROSE.—George, tais-toi ! ;)

GEORGE.—Oui, oui ; ne t'en défends pas; iJ.fau-

dra bien que tu t'exécutes. Mais en attendant, tnoi,

je cours à autr chose'. Tâchez de vous amuser
ensemble

; je ne o. rai paç long. Au revoir ! i
- '' -

^

, ROSE .-<—Mais, George, songe donc que Sir James...

GEORGE.—Occupe-toi de lui. (// 5or^)

.«')('ir.d'>-hii:>î' i^ 0'!,8GÈNB IH>q iUî\'inm)\pB&'mbii

^nnmi mu ; .ROSE,HASTINGS. -a nb u-';

HASTINGS.—D'abord, je vous en prie, mf^demoi-
selle, point de Sir James entre nous, n'est-ce pas ?

Ne voulez-vous pas m'appeler Jimmy tout court,
comme dans le bon vieux temps ? . ,., ,«.^.,,.1-*

^1 ROSE.-^Mà foi, , monsieur, ce seira difficile ; à
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moins que, de votre côté, vous ne veuillez bien, m'ap-
peler Petite Rose, comme autrefois. . «i <>i^p wjrrxïrn

HASTINGS.—Oh i mademoiselle Uoi'.H- '^OH

ROSE.—Oui, oui, certainement ; et avec ce léger

accent anglais qui me faisait rire, encore I Mais à

g
repos, je vois avec plaisir que vous n'avez pas ou-
lié le français pendant vos cinq années d'absence.

Vous le parlez
j
môme avec un meilleur accent que

nous. m
HASTINGS.—Oh ! je ne suis pas resté longtemps

en Angleterre, mademoiselle
;
j'ai passé presque tout

mon temps à Paris, où j'ai fait mon droit.

ROSE.—Ah! studieux! un homme riche! C'est

très bien, cela, savez-vous !

HASTINGS.—Mais, mademoiselle, il me semble
que la science devrait être plus généralement culti-

vée par le riche que par le pauvre, pour l'excellente

raison qu'elle est plus à sa portée. 11 en est de
même des beaux-arts... Mais, à propos de beaux-arts,
je vois que, de votre côté, vous ne négligez pas les

jolies choses, non plus, mademoiselle. En vous écou-
tant chanter, il n'y a qu'un instant, j'ai pu admirer
votre talent ; et le style que vous savez mettre dans
la moindre mélodie, est une preuve de la solidité de
vos études. iï^ si mdh rp,,,

ROSE.—^Oh ! vous écoutiez ; c'est honteux !

HASTINGa—Pardon, c'était charmant. Et je me
demande s'il y a beaucoup de cantatrices europé^

ennes qui pourraient dire une romance avec autant
de charme que vous.

llOSK.—t"Vou^ vous moquez !
'i

'

HASTlNGS.-^Nôn, mademoisielle, sincèrement!...

Du reste, soyez sûre que nous verrons, un jour ou
1,'autre, quelque étoile ca:çiadienne resplendir dans le

ciel artistique de l'ancien monde. Gela ù'esl ^aé^ im-

,
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possible; il ^ a tout le talent nécessaire ici: il n'y
manque que la culture. .,;.*„- , ..^jiv ,»u ,

ROSE.—Hélas ! oui ; et malheureusement II en sera
peut-être bien longtemps ainsi.

^ j^^ h.>;<

^' HASTING8.—Vous pensez ?... et pourquoi donc?

ROSE.—Pourquoi?... Oh! tant que notre beau
{)ays subira le régime énervant qu'on lui impose, ni

es arts ni les lettres n'y pourront briller sérieuse-

ment, soyez-en sûr. Ce sont là des fleurs qui ne s'é-

panouissent qu'au grand soleil de la liberté !

HA8TING8.—Vous vous intéressez à la politique,

mademoiselle Rose, à ce que je vois.

ROSE.—A la politique ? Oh! non! Vous appelez
cela de la politique, ce sentiment vrai, puissant,

sincère, qui fait aimer son foyer, son sol natal,

sa race! qui vous fait désirer de voir tout cela

libre et grand !... Oh ! détrompez-vous, monsieur !

La politique et l'amour du pays sont deux choses
bien différentes. Jérémie ne faisait pas de politique

lorsqu'il pleurait sur les ruines de Jérusalem. Léoni-
das et ses trois cents Spartiates ne faisaient pas de la

politique lorsqu'ils se faisaient écraser aux Thermo-
pyles pour défendre le sol sacré de la patrie... Et
Jeanne d'Arc, faisait-elle de la politique lorsque,

pauvre fille des champs, elle endossait la cuirasse

du soldat pour marcher à la conquête d'Orléans ? Et
Beaurepaire, faisait-il de la pohtique lorsqu'il se

brûlait la cervelle plutôt que de signer la capitula-

tion de Verdun ? Fait-il de la politique le pauvre
conscrit qui va se faire tuer sur la frontière pour
repousser l'invasion?... Ah! tenez, tenez! de nos
jours, ce mot de politique ternit, souillei ravale bien
des belles choses, monsieur ; et c'est presqu'un sacri-

lège que de l'accoler aux grands mots de patrie et

de patriotisme !

ilASTlNGS.—Vous
mademoiselle Rose l

aimez donc bieq votre pays,
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sse

Et
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ROSE.—Si j'aime mon pays!... & j^aime mon
paye!... Mais les Palagons aiment bien leurs steppes
désolés, et les Esquimaux leurs glaeiers séculaires:

comment ne r»ourrais-je pas aimer nos montagne.^
superbes, nos acs magniflcples, nos fleuves les plus
beaux du monde, et nos grands bois mystérieux tout
remplis de légendes héroïques 1 Ce pays si grandiose
et si pittoresque, découvert et peuplé par une poignée
de héros qui, la cognée d'une main et l'épéede l'autre,

ont écrit en lettres immortelles le gfaild nom de la

France depuis les solitudes de la baie d'Hudsqn ]uk-'

que dans les pampas dé ta. Louisiane ! Vaillailt petit

peuplé oui, depuis tr^ols quarts de siècle, se roidit,

sous le jou^ avec tout Théro'lsme de sa tlbbl'é origine

et Sur qui plane aujourd'hui, comme l'ange de 1^'

dernière espérance, la grande ligure de PaplnéauV,
austère et belle comme celle d'un sage, éclatante

'

comme celle d'un héros... Si j'aime mon pays!...Ohl..

( On entend un bruit de voix mettaçantet^ à Pextérititf <«>A SiU

'&
SCENE IV

;)r!()/in

.Vf-.tf-.ftJul

.jj. HOSE, HASTINGS, GEORGE, DULA.Ç,LrTa

DULAC,iH''''

Patriotes.

K^;^(3fuf; ô&i; c'e^ W
c'est un espion ; il nous IB faut I -

ROSE.—Mon Dieu ! qu'est-ce que c'est donc ? •

GEORGE, à la cantonade.—Mes amis, allons..* Je

vous en prie... je vous assure... .j ,
: ; ji

DULAC, en dehors el voulant '^Sikrer à Viniêrîcuh^

-^G'est inutile, monsieur Laurier, j'ai des ordres 1. .;

GEORGE.—Des ordres de qui? '

^'^^

DULAG, entrant avec une troupe de Patriotes.^-

Du docteur Nelson.

GEORGE.-
ma maison ?

-Et qu'a le docteur Nelson à voir dans

!
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'Il

DULAQ.—Monsieur Laurier, vous avez tort de
vous rebeller : vous êtes déjà assez compromis com-
me ça. Le monde jase joliment.

6E0R6K.—Gomment, compromis ! Dulac, expli-

quez-vous... Qui ose m'accuser... ?

ROSE.—Ah i mou Dieu, je commence à com-
prendre...

OULAG.—^Tenez, monsieur Laurier, voici la chose'

en deux mottes. Le docteur Nelson vient de recevoir

une lettre de Sorel l'avertissant qu'un officier anglais
déguisé étc^it parti pour Saint-Oenis. Or comme il

est informé que cet homme est chez vous, il m'envoie
pour l'arrêter. Nous ne voulons pas lui faire de n^al,

mais seulen^ent le n^ettre hors d'état do nous...
interboliser, quoi ! ,

',

'

ROSE, à Hastings.—Mais... en effet... vous êtes

un Anglais... vous !... Ah I...

GEORGE.—Lui! un ofUcierl un espion!... mais
vous rêvez ! c'est un jeiine lord de Londres.

DULAC.—La qualité n'y fait rien... c'est un An^
glais, ça auffit !

GBORGE.—Mais c'est mon ami d'enfance !

DULAC.—Connais pas ça !

GEORGE.—Mon compagnon de collège !

PULAC.—Prenez garde qu'il soit votre compagnon
de prison ! Et puis, tenez, il s'agit pas de savoir s'il a
fait ses études, c'est mon prisonnier, et je l'emmène.

GEORGE.—-Messieurs, ôtes-vous des Patriotes ou
des sbires ?

DULAC.—On est des soldats ! C'est les Anglais
qui l'ont voulu !... et quand on est soldat, faut obéir

à la consigne. ( S'adressant aux Patriotes. ) Allons,
vous autres, emmenez-mot cet homme-là ! En avant,
marche

. \
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GEORGE, leur barrant le passaae.— ^''^\s non !

mais non ! je ne le permettrai pas ; c est ii^possible !

Arrêter mon ami, mon hôte, chez moi, et comme
espion!...

HASTING8.—George ! George I arrête 1 laisse-moi

faire.

ROSE, après avoir conduit Hastings sur le devant
de la scène.—tTames Hastings, regardez-moi bien en
face... Maintenant pardonnez-moi ce que je vi^is

vous dire; mais mon pays est en insurrectiop, et

cela me justifie. Jurez-moi sur l'honneur (jue vous
n'êtes pas venu ici.., en espion I

HAHTINGS, après avoir regardé Rose v>n instant
d*un air attendri y et tiré un médaillon de sa poche.—
Merci d'avoir eu en moi cette confiance, Rose !...

Eooutez-moi bien. Sur cette pauvre fleurette fanée et

desséchée, cueillie à votre insu dans vos cheveux de
petite lille, le jour de mon départ, il y a cinq ans, et

qui m'a suivi partout, là, sur mon cœur...

ROSE, à par/.- Mon Dieu î..r~
• ni^ràï)

HASTINGS.—Je vous jure que je suis un loyal et

honnête homme, et que ces gens me font injure Jk<,
,

ROSE.—C'est bien
;
je le savais 1

,,

GEORGE, aux Patriotes.—Mes amis, sergent Du-
lac, vous vous trompez. Sir James Hastings arrive

d'Europe. Il ignore complètement ce qui^se passe
ici. Il n'a aucui^e relation avec les auaires^ publi-

ques. Il n'est point l'ennemi des Ganadiei^sj au con-
traire il sympathise avec nous.

DULAG.—^Et qui nous garantit tout cela ?

ROSE, s'avançant vers les Patriotes.—Moi !...

LES PATRIOTES^ se découvrant respectueuse-

ment.—La Sainte !

ROSE.—^Vous pouvez vous retirer, mes amis; c'est

moi qui réponds de lui |>y^£,ni. ^ihuna

( Dolao et les Tf^iidoim sortent sniTis de George.)

li»

:. i
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SCÈNE V

HA8TINGS, ROSE, puis GEORGE.

HASTINGS, pliant le genou el baisant la main
de ^<M6.—Hose 1 vous êtes un ange l Je vous aime
depuis longtemps ; voulez-vous être ma femme ?

(BoM retire m main, lève lee jenx «u c^.al, et ecirt un mouchoir

•urleeyeiux.)

GEO^lGÉ, entrant.—Uao. Dieu ! mon Pléu 1 quelle

8(^nB!'
'

HASTTNGS.—Ne parlons point de cela. George,
écoutd:moi. Tu me connais. Je suis baron d'Has-
tinga, compte de Blfidale :.

j'c^i cent mille piastrts de.

reveftu wr w(; j'ai V^ionneur de tç 4W^Î^^^ ^"^

maiu deW^" ftp^ef^aurier, ta 9f^r\ ^
• ,, , ,,

^^i6B0iiGB.^Tu «Nées Rose ?

^HÂSTÏN(iS:^el^«MÏôre! ',

'

GEORGE, à par/.—Pauvre amM— ,}l<:Oil

idHASTINGS,—Bh bien ? I

GEOftGÎÎ.^Sortons ensemble ; nous causerons.

Ttm DU |»BEMIEïl TABLEAU. mvi v

t

,n.

LES PA TRIOmS.—n octobre 1837.

'^iM^éàtiO i«i««Mnfe' le Tillage de SainHH^ftfc ]ii»|Tei%4^

pMS^Uéç dee six oomtés. Au fond, une éatndé ad6M|^ à «n
aftrië, et ttàtoàrêe' <Aq

'

'feàtè gurmontèe de iHuniètg phrygfeiîà^Wt

«ttxsiuéle août «ttadiées dee banderoles avee V». inaoriiAiona aol^
'
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Vimits : Vivent lê$ 92 rémAuiionê /~ F<m Papinêau^ le pire d*

la Patrie t'-P$upU^fiv«ine^oi!~'A haêltê iyranê !~-Tifiê Ui

liberté /—Aa lerer du rideau, Do^m ett sur un eecabean ooeapé

à iQgpendre dee p«Tilloni en faUoe*ii. Bon noiâl>re de Pfttrlolet

sntoarent Tettrade et circulent sur Im scAne. )

SCÈNE VI

DULAC, DESR0US8ELLES, Patf otes,

puis GEORGE.

DULAC, du haul d'un escabeau, api^ès avoir sus^

pendu le drapeau français sur Varbre, au centre de
Vestrade.—Bon 1 il est Sien là, celui-là. Un sutre!...

Allons, parlez pas tout ensemble! ( Desroutselies lui
présente le pavillon anglais.) Pas celui^à; l'autre !

( On lui présente le pavillon américain. ) Bon, c'est

encore à nous autres, celui-là \(llle suspend à droite

au pavillon français.) L'autre I... Voyons, arrivez

donc, sapristi ! Tâchez d aboutir !

DESROUSSÉLLES, lui présente de nouveau le

drapeau anglais.—Voici ! voici !... i Festina lente ! »

DULAC, prenant le pavillon.—Hein ? Vous avez
raison, je commence à être pas mal éreinté. ( S^adres*

sant au pavillon. ) Toi, je sais pas ce qui me retient

de te mettre la tète en bas! En voilà une drôle

d'idée : le docteur qui dit que M. Papineau veut ab-
solument qu'on meUe ce machin-là I... Enfin !... c'est

pas de mes aflairei

( Oeorge entre et va se placei «ur le devant de la scène pour
juger du coup d'œtt. )

. GEORGE.t-Allons, ça avance-t-il? Oh! oui! [A
Uulac. ) Un peu plus haut... Un peu à gauche main-
tenant... parfkit !

DÛLAC-JÇi va-t-il faire ?

GEORGE -"-Oui,

I

i
ï il-
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DULAC, descendant de Vescabeau.—C'est pas mal-
heureux, car je commence à ne plus me sentir les

côtes sur le travers ; elles se faufilent sur le long, les

gueuses! C'est pas drôle, allez, d'être jouqué comme
ça, pendant toute une après midi de temps. ( A Des*
rousselles en lui tapant sur le ventre. ) J'espère que
ça parait bien comme ça, hein ! le père ?

DWSR0US8ELLES, pexé.—UMm\... Dites donc,
vous, sac-à-papier! qù^est-ce que ça veut dire ces

manières- là T

DULAC.—Bah ! allez-vous vous fâcher ? C'est pour
badiner, voyons.

DESR0U8SELLKS.—Allez badiner avec Vos pa-
reils ! Vous apprendrez que je suis Athanase Chry*
âologue Desrousselles, Ecuyer, rentier, ex-instituteur

et maltre-chantre !

DULAC—-Tout de bon ?... Eh bien, monsieur Da-
mase Chrysostôme Dumotichel...

DESROUSSELLES.^Athanase GhryBologue Des-
rousselles, s'il vous plaU... C'est bien différent.

DULAC.—^Eh bien, monsieur Anastase Chrys-
tologue...

DESROUSSELLES.—Athanase Chrysologue, je

vous dis I

Dr LAC.—Ah bien... que le diable vous emporte,
à la fin ! A-t-on jamais vu s'affubler de noms pa-
reils! Votre parrain est-il encore du monde ?

DESROUSSELLES.—Oui
;
pourquoi ça?

DULAC.—Je l'aimerais pas, moi, à votre pièce...

Mais il s'agit pas de ces cinq sous-là. Je voulais
seulement vous demander comment ce que vous trou-
viez ça. ( Montrant Vestrade. ) C'est y monsieur ça
un peu?

DESROUSSELLES.— Hum! iium !... C'est-à-dire
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lire

que... (distinguo...! j'aurais mieux aimé que les ins-

criptions ftissent en latin ?

DUL\G.—En latin.

DESROUSSELLES.—Oui ; c'aurait donné à la

chose plus de solennité... plus de cachet...

DULAC.—Allez vous cacher vous-même, avec
votre latin !... Le latin c'est bon à l'église, ç&! çiei vdut
rien dans la politique...

DESROUSSELLES.—tProfanum vulgusîi

DULAC.—Dites donc, vous êtes chantre, vous ?

DESROUSSELLES.—Maitre-chantre !

DULAC.—Eh bien, je crois que vous avez été man-
qué pour faire un bedeau !... Mais voUs avez beau
dire, si c'est pas du latin» c'est toujours pas de l'an-

glais, ça ! Tenez, regardez ! Ça prend le sergent Du-
lac pour vous batifîoler un husting. Y avait pas un
homme à Saint-Charles pour gréer ça comme moi!
Oh! je parle pas latin, moi; mais prenez-moi pas
pour un petit oiseau ! Me voilà déjà sergent, et je rais

rien que commencer. Si y a de la guerre, je veux
finir par être caporal...

DESROUSSELLES.—Ah î àh!

Et monté sur le faite, il aspire h descendre I

Ah ! ah ! ...

DULAC.—Qu'est-ce que vous avez à rire vous?...

Y a toujours eu des jaloux dans le monde, ça c'est

connu ! ( A George. ) A quelle heure va-t-elle avoir

lieu l'assemblée de demain, monsieur George?

GEORGE.—A midi juste. Les gens des comtés voi-

sins, Richelieu, Rouville, Chambly, l'Acadie et Ver-
chères sont avertis. Ils arriveront ici cette nuit et

demain dans la matinée. J'espère que les Patriotes

de Saint-Charles vont faire des efforts pour les rece-

voir cordialement.

I'



LES PATRIOTES.—Oui, oui !

DESROU89ELLES.—-Est-ce que M. Papineau y
sera?

';2 GÊOROE.-^ertaineraent-

DtJLAG"—Bravo ! Kourrah pour M. Papineau !

LES PATRIOTES. -Hourrali pour Papineau !...

JULES, sur le devant de la scène et faisant sauter

sa casquette en Vair.—Hourrah pour Papineau !

0ULAC.—C'est ça, mon gamin; envoie fort !...

DESROUSSELLES—
Pour les Ames bien nées

tia valeur n^attend pas le nombre des années I

DULAG.—Qui es-tu, petit bout d'homme?

JULES.—Et vous, gros boudin ?

DULAG.—Bigr«?... Il est suapèque, le mâtin 1

DESaOUSSELLES.— « Ex ore parvulorum veritas ! i

DULAG.—Tenez, vous, fichez-nous la paix, avec
vos litanies !

DESROUSSELLES.—Et quand arrive-t-il, M. Pa-
pineau ?

GEORGE.—Il est arrivé ; il doit être en ce mo-
ment chez le docteur Duvert.

DULAG.—Mais alors on va le voir à soir ?

GEORGE.—Peut-être même dans un instant.

DULAG.—Dans un instant ? Sapristi ! (// Irrosse

rapidement sa casquette avec sa manche.)

GEORGE.—Oui ; et puisque j'y pense, je vous
quitte pour aller au-devant de lui. Dulac, veillez bien

à ce que tous les préparatifs soient complets, et que "
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rien ne soit dérangé. Il pourrait bien rôder des es-

pions, vous savez. ( fl sort.
)

DULAG.—Soyez tranquille, mon capitaine. Qu'il
en vienne des espions !...

SCÈNE VII

LES PRÉCÉDENTS excepU GEORGE.

DESROUSSELLES, à Z^u/ac—Savez-vous que ce
Laurier est un jeune homme rare.

DULAC.—Le capitaine George Laurier ? Vous êtes

pas dégoûté, vous, l'ami. Un jeune homme rare !... Si

vous voyiez sa sœur donc... mamzelle Rose !

DESROUSSELLES.—'Eh bien, savez-vous à quoi
je pense, monsieur Dulàc ?

DULAG.—Non ; et vous ?

DE8R0USELLES.—Je ne serais pas surpris qu'il

eût du sang sauvage, moi, ce jeune homme-là.

DULAG.—Le capitaine Laurier! du sang sau-
vage!... Ah ! ça mais rêvez-vous, monsieur Barrabas
Ghrysophobe... ?

DESROUSSELLES.—-Athanase Chrysologue, mon-
sieur !

DULAG.—D'abord je suis pas un monsieur, moi ;.

je suis sergent. Appelez-moi sergent.

DESROUSSELLES.—Ah!.. .excusez-moi, monsieur.

DULAG.—Sergent!! ' '

DESROUSSELLES. — Eh bien, sergent! sac-à-

papier! ne vous emportez pas. Voyons, attendez}''

vous allez me comprendre... Suivez bien ma théorie...

D'abord...

DULAG.—D'abord, allez vobs promcwer, si vous

/
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voulez nous faire passer pour des sauvages. Vous
apprendrez, l'ami, que le capitaine Laurier, aussi

bien que tous les Patriotes de Saint-Denis, qu'on est

tous des bons Ganayens pur sang, descendants nés
natifs des Français de la France ; tant il est vrai que
l'empereur Napoléon qu'était le roi de ce pays-là, a
flanqué une tripotée des cinq cent mille diables à
tout l'univers. Entendez-vous?... Non, je pense pas !

que le capitaine Laurier est un sauvage!... mamzelle
Rose, une sauvagesse!... ah!ah ! ah!... Allez vous
cacher !

DESROUSSELLES.— Mais vous ne m'avez pas
compris... Ecoutez mon raisonnement...

DULAG.—^Fichez-moi la paix, avec votre raisonne-

ment. J'en ai assez de cette flcelle-là, moi !

DESROUSSELLES.-
dientli

•lAures habent et non au-

SGÈNB Vlll

LES PRÉCÉDENTS, GAMEL.

GAMEL, entrant déguisé en mendiant.—Pourriez-

vous me faire la charité d'une coppe, mes bons
messieurs, pour l'amour du bon Dieu et de la bonne
vierge !

DULAG.—Bon ! v'ià les quéteux qv ' s'en mêlent
à présent.

DE8R0USSELLES.—D'où ôtes-vous. mon ami ?

GAMEL, une main sur Voreille.—Plalt-il !

DBSROUSSELLES, èievanl la voio?.—D'où êtes

vous ?

GAMEL.—Ah I excusez. Parlez fort, parce que
j'entends pas de c't'oreille, épi l'autre ça fait com-
passion. Je suis de Saint-Michel d'Yamaska, sous
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votre respect, orphelin, et chargé d'une grûsse fa-

mille, que je vois pas beaucoup clair. J'ai-t-un bon
billet.

DULAG.—Si vous avez un bon billet, poursuivez !

( A pari. ) Il a l'air d'avoir les mains ben blanches,
cet animau-là, pour un quôteux. Je me délie des
quèteux qu'ont les mains trop blanches, moi ; c'est

pas toujours parce qu'ils les ont trop nettes. ( Haut.
)

Monsieur Chryso... monsieur... Descroisel... enfin!

Vous trouvez pas qu'il a du sang sauvage, ce pa-
roissien-là ?

DESR0US8ELLES.—Laissez-moi tranquille, vous !

DULAG.—Fâchez-vous pas. Attendez que je vous
explique ma... théorie?... comment ce que vous dites

ça?

DESROUSSELLES, à Camel, après avoir regardé
Dulac d^un air de profond mépris, et avoir longtemps
cherché dans ses poches.—Mon ami, l'argent est trop

rare de ce temps-là pour qu'on en traîne dans ses

poches. iRari nantes in gurgite vasto ! •

DULAG.—Du reste, brave homme, badinage à
part, vous pouvez entrer dans la première maison
venue, sur la rivière Ghambly, y a toujours un
morceau de pain dans la huche pour le pauvre. C'est

comme ça par chez nous, toujours !

CAMEL, regardant Veslrade et les décorations.—
Vous attendez quelqu'un, à ce que je vois.

DESROUSSELLES.—Oui, nous attendons M. Papi-
neau demain, avec...

CAMEL, une main sur Voreille.—Plaît-il ?

DESROUSSELLES, élevant la voia?.--Nou8 atten-

dons M. Papineau.

CAMEL.—M. Papineau ?

DESROUSSELLES.—Oui.

h

m
h'
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CAMEIL.—Connais pas.

DULAC.—Gomment, tu connais pas Papineau, toi,

espèce de loup-cervier mal hiverné !.., Tu connais pas
l'honorable Louis-Joseph Papineau, le grand patriote

canadien, que nous sommes tous ses enfants, quoi !

Viens pas dire ça devant moi, vieille tète de canne !

DE8R0USSELLES.—Mais il n'en a peut-être pas
entendu parler, lui !

DULAC.—Pas entendu parler de Papineau !...

DESR0US8ELLES.—Mais puisqu'il est sourd.

DULAC, après avoir hésité un instant.—N'im-
porte, c'est pas la faute à Papineau, ça !... Papineau,
voyez-vous, c'est point permis de pas savoir ce que
c'est. Un homme que les enfants à la mamelle crient

hourra h pour lui depuièle fin bout du Canada jusque
dans l'Amérique ! Un homme qui peut prendre tous
les chouayens comme ça dans sa main, et en faire

une bouillie que les chats cracheraient pas dessus I...

Ils veulent le mettre en prison à ce qu'il paraît...

Sapré batiscan d'un manche de pipe ! qu'ils essaient
donc de le prendre !... Ils ont déjà fait tout ce qu'ils
ont pu d'abord. Ils l'ont couru, guetté, épié, cerné
dans tous les coins du pays, pas d'affaires !... Ils ont
essayé de faire sauter sa maison, bernique !... C'est
eux autres qui ont sauté !... Ils ont tendu des pistolets

h trappe dans sa valise, je t'en fiche ! c'est un voleur
qui a reçu le coup !... Ils l'ont fait coucher sur un lit

à bascule là ousqu'il y avait un plancher tout couvert
de Itirmès de rasoir, comme dans les contes ; va-c-en
voir s'ils viennent! Il rit de tout ça, lui!... Ecoute,
toi, Esquimau! Il est marqué du bon Dieu, p ^nds-
tu, cet homme-là. Il est né pour donner la liberté à
son pays et il la donnera, d'une façon ou d'une
autre. C'est le sergent Dulac qui te dis ça... espèce
de visage !

GAMEL, à Di'sroussrlles—Il pnrle^Ml de? gens
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d'Yamaska ? ( On rii,-^à pari. ) Rira bien qui rira le

dernier!

SCÈNE IX

LES PRÉCÉDENTS, MICHEL, enlrûÀt.'

DULAC—Tiens, un autre visiteur I

I*E8 PATRIOTES.—Un sauvage I u i

DESROUSSELLES,ayec curiosilc.^XJn sauvage T»

un vrai ?

MICHEL. — Oui, pauvre sauvage... Michel...

Gaughaawaga... marche loin, loin... SainUDei^i^?
Bon chemin par là ?

(i

DULAC—Saint-Denis ?„. par là ?«. bon chei)iin î

I Oui, tout droit.

MICHEL.—Merci, camarade !

DULAC—Oui ; comme de raison ; on est tous des.

cartiarades avec eux autres.

CAMEL, après avoir eèamikê dtièmivement le sau-

vage qui en fait autant pour Carnet de son côté, et

prenant Desrousselles a Técarl.—Prenez gai^de, ça
m'a l'air d'un homme déguisé, moi, ça.

DBSROUSSELLES.—Vous Croyez ?... Qu'est-ce qui

vous fait penser cela ?

CAMEL.—Mais vous voyez bien que...

DESROUSSELLES.— Tiens, je croyais que vous
étiez sourd..

GAMEL, à par<.— Malédiction ! ( Hdut ) Ah ! vous
savez., il y a des choses que je oom|N:ends, comme v&i

par le mouvement des lèvres.;.

DESROUSSELLES.—Ah ! oui, tieas, je n'y pen^s
pas. c Os sublime i os sublime iledit i > n

U
'

W
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MIGUEL, iiranl Dulac à Vécart, et lui désignant
Camel.—Prends garde, camarade ! Lui pas bon sau-
vage... lui mauvais sauvage... Prends garde I

DULAC.—Bon ! encore du sauvage ! Il paraît que
c'est la journée... ou ben c'est une gageure I ( A DeS'

rousselles. ) Oites donc, monsieur... Dumesuil...

DESROUSSELLES.—Desrousselles, s'il vous plait.

DULAC.—N'importe; savez-vous à quoi-t-est^e

que je pense? ,.,..^i.....i..^v.

DESROUSSELLES.—A quoi pensez-vous?

DULAC, désignant Michel.—Je serais pas surpris

qu'il aurait du sang sauvage, moi, cet individu-la I

( DeBrouBselles s'éloigne en faisant un geste d'impatience, au

moment où Goerge entre en scène. )

SCÈNE X

LES PRÉCÉDENTS, GEORGE, puis PAPINEAU,

NELSON et PACAUD.

GEORGE, entrant.—Messieurs, voici M. Papineau !

Hipl hip! hourrah !...

TOUS, avec enthousiasme.—Hourrah pour Papi-

neau I...

(Papineau entre, suivi de Nelson et de Pacaud. Les Patriotes se

découvrent respectueusement.)

CAMEL, o part.-—Il faut que je l'examine de près,

pour le mieux reconnaître ! ( Haut, en s'approchant

de Papineau, ) Me feriea-vous la charité d'une ooppe,

mon cher bon monsieur, pour l'amour du bon Bleu
et de la bonne vierge ? J'ai-lHin bon billet! mi • i

DULAC, bas à ceuw qui T^ourei ^.-«Voyons,
mais chassez-moi donc cet animal-là l

.v l\
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PAPINBAU, chercliant dans ses poches.—Atten-
dez, mon ami... Allons, comme de coutume. Nelson,
avez-vous quelque argent sur vous? Je n'ai plus
un sou.

NELSON.— Il n'y a rien d'étonnant, vous avez tout

donné. ( Lui remetlanl un billel de banque. ) Voici I

PAPINBAU.—Merci ! (A Gamel.) Tenez, prenez
ceci, mon brave. Si nous avions un gouvernement

Elus paternel, il y aurait des asiles pour les mal-
eureux.

PAGAUD.—Oh ! cela ne vous empocherait pas ^^
vous dépouiller quand môme.

CAMEL, à part.—Je suis sûr de le reconnaître ai-

sément maintenant.

DULAC.—Voyons, les Patriotes, là, trois hourrah
pour M. Papineau !... hip! hip 1

LES PATRIOTES.—Hourrah ! hourrah ! hourrah
pour Papineau 1

^', m/

PAPINEAU.—Merci, mes amis; je vois avec plai-

sir que vous êtes animés de sentiments patriotiques.

C'est bien. Soyez calmes ; mais soyez unis ! La voix
d'un peuple opprimé s'élève jusqu'au ciel; et il ar-

rive un temps où la Providence, non seulement lui

tend la main, mais encore lui donne l'occasion de
faire du bien môme à ceux qui l'ont persécuté...

LES PATRIOTES.—Hourrah !...

PAPINEAU.—Mes amis, je ne suis, dans les desti-

nées de mon pays, qu'un humble instrument entre

les mains de la Providence ; mais elle me prêtera la

force de faire respecter nos droits, ou de mourir en
les défendant! J'ai déjà forcé l'Angleterre à traiter

avec moi
;
je l'obligerai à nous accorder les libertés

sans lesquelles un peuple n'est plus qu'un troupeau.
Le sol de l'Amérique n'est pas fkit pour les ilotes.

C'est la terre de liberté par excellence. L'esclave du
1:1

É
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sud, le colon du nord, sont des anomalteg que le

iomps fera disparaître. Les vieux préjugés de l'ancien

monde ne prendront jamais racine sur ce sol provi-

dentiel, qui sera libre un jour, depuis le détroit de
Behring jusqu'aux confins de la Floride, depuis Ter-
re-Neuve jusqu'au golfe do Californie ! On tri'ac-r

cuse de vouloir l'annexion du Canada aux Etats-

Unis : ce que je veux, c'est que, d'une manière ou
d'une autre, sous un drapeau ou sous un autre» tous

les peuples de ce continent vivent un jour la main;
dans la main, dans la sainte fraternité du progrès;

matériel, intellectuel et moral !... Le despotisme eu-

ropéen ne s'implantera jamais ici ; et, s'il faut que
l'un des deux hémisphères fasse un jour la loi au
monde, ce no sera pas TSurope qui fournira des rois

à l'Amérique, mais l'Amérique qui donnera des repu*
bliques à l'Europe!... On nous persécute? serrons

no^M^angs, et protestons! Que le cri ^.e liberté reten-

tisse d'un bout à l'autre de la vallée canadienne!'

Bangdons'-nous sous rét^ndard de nos droits, et mal-
heur aux sacrilèges qui oseraient y porter atteinte ! f

LtBS PATRIOTES.—Houfroh pour Papineaul

• PAPINBAU.—Allons, mes amis, l'heure avance;
séparons-nous jusqu'à d'email!. Demain, dix mille

hommes pousseront le cri de la protestation et de la

résistance constitutionnelle ; et cette voix, je l'espère,

retentira jusqu'au pied du trône de cette jeune reine,

qui, parait-il, n'est pas illustrée par sa couronne,
mais au contraire^ illustre sa couronne par ses ver-

tus. A demain ! L'assemblée des six comtés mar-
quera dans l'histoire !

LES PATRIOTES.—Hourrah pour Papineau !

JULES, se jrrédpitani sa casquette à la main au-
devant de Papineau qui va sorîî'r.—Hourrah ! hpur-
rah pour Papiii^au!.

BESEOUSSELI^S, esstt^aàt^
tijof, » petit t rétro!»

1 y HU H ;.>'<<!;
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GAMEL.—Au large, graine d'effronté !

PAPINEAU.—MessieurlB, ineêsleurs... Je ne vous
reconnais plus... Pourquoi rebuter ce brave petit

homme ? Ne savez-vous pft»<}uè le Christ a dit: Lais-
sez venir à moi les petits enfants ? ( Il soulève Jules

dans ses brast et Fembrûite.) ^l^

DESR0U8SBLLBS.—C'est vrai ça... i Sinite par-
vulos... »

DULAC, lui meltant lanmin sur la bouche.^Ah !

sapristi! par exemple...

PAPINEAU.—Rappelez-vou« que celui qui ne res-

pecte ni la vertu ni rinnocenee,'^ni les femmes ni 1^
enfunts,—les femmes, qui font les générations fortes,

et les enfants, qui sont notre avenir,—n'est pas digne
du beau nom de patriote I ( JJ, sort avec Pacaud.

)

DULAC, à Camel qu'il secoue un peu par le collet.—
Hein! toi, connaltras-tu Papineau, à cette heure?

( Camel s'échappe et sort.
)

NELSON, sortant du même côté que Papimau.^
Moi! *ïé â^*" qTi'il est t(3raps de fondre nos cuillers

pour en faire de» balles!
"^'»^"

MICHEL. — Midbel,.. chercher bonne mamzelle
Rose... ^tpuis... guetter mauvais sauvage ! {Il sort

du côté oiÂ Camel esi sorti.
) t.

( La toile tombe. ) -

îf'

au-
||ipur-

Fin du premier acte. . '1

i^'^i f^ki
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ACTE II

TROISÎSMB TABLBAU

LE TRAITRE. — ffoyembre 1837.

(Le théâtre représente tuna route solitaire dans les bois, à

Saiat-Denis. Le ftmd de la soéne est emoombré de quartiers de

roc, d'arbres et de tconos renversés. Paysage d'antomne. n faib

nqU. j|4)lua«,st,lèva deniéve les arbres.)

SCÈNE l

CAMBL, seul.

GAMEL, dans le même costume qu'au premier

actêt mais de sa voix /laiurelle, après avoir soiqfv^^ri,

sèment regardé autour de lui.—Si je ne
^ «ïi^Xrvompç

paS; ça doit être par ici, dans les onviraUs. Des ])ier-

reô... bon I Un çros ùrbre... c'est cela. ( // s'approche

de Varbre. ) Il aôit y avoir une ctoix taillpj dans l'è-

corce, à hauteur d'homme... (7/ tàte.) Juste! la

voici... Quatre mille piastres... eh! eh! eh !... c'est

pas bète, c'est pas bête du tout... Et tous ces imbé-
ciles qui passent leur temps à crier : Hourrah pour
Papineau I et qui pourraient si facilement gagner ces
quatre mille piastres-là !... Une belle fortune pour un
habitant 1... Mais non ; ils aiment mieux s'appeler

Patriotes, et crever de faim... Il y en aura toujours

des idiots comme cela, qui se nourriront des grands
mots de principes, de désintéressement, d'honneur,
de patriotisme... Ah lia bande de bêtas! la vraie po-
litique, c'est.. {Il fait un soubresaut^ reprend son
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atlitude de mendianlyet se remet à faire quelques pas
en prêtant l'oreille^) Il m'a semblé entendre quel-
que chose... Ah I bah !

{ Beprenant son attitude natu-
relle.) luand même il passerait quelqu'un... qui
est-ce qui pourrait me reconnaître sois mon dégui-
sement? "Voyons, ma perruque est correcte?... lAU
right 11 (U été sa perruque un instant, Varrange un
Î)eu, et la remet. ) Bon!... Le pK s difficile, c'est de mo
aire passer pour sourd, de faire semblant de ne pas
entendre. Je suis toujours sur le point de me trahir.

Heureusement que les choses tirent à leur fin main-
tenant. Si le bon Dieu me conserve, avant long-
temps ils courront après... leur Panineau L. Quatre
mijle piastres L. eh 1 eh L. ( U croit entendre quelque
chose; même jeu que précédemment.) C'esi rien..»

Une feuille qui tombe... Allons, quelle heure est-il?

\< Il regarde à sa montre. ) Huit heures moins deux
minutes; c'est cela. Trois coups de sifiQet un peu
espacés, m'a-t-il dit. Essayons ! ( // lâche un coup
de sifflet. )

Quatre mille piastres... eh 1 eh l éh I...

( Michel entre da cdté droit, en rampuit à dend, k la tmicm dM
sauvagetf et a'eflaçant derrière les rochers et les «ibies. H s'ar-

rête à quelques pas de Camel qui siffle de nouveau, puis une troi-

eiôme fois. Alors du fond de la soène, du côté opposé à M******;

un inconnu apparaît enreloppô dans un drap blanc, et desoend

la scène, du côté de Camel qui tremble de tous ses nombres. )

SCÈNE II

CAMEL, MICHEL, L'INCONNU.

(Musique en sourdine Jusqu'à la fin de U loèBe* >

L'INCONNU.—Est-ce toi, Camel ?

CAMBL.--Oui.

L'INCONNU.—Tu trembles, j6 crois...

GAMEL.—Ma foi..
'

k
;

r
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L'INCONNU.—Poltroa ! ^Vkt<"'!rfï

GàMBL.—C'est que... voyez-vous... c'est plus fort

que moi. V '^^ "^

L'INCONNU.—Si tu veux gagner ton argent» tu
sais, il faut que tu mettes la peur de côté. v ut !<!•

GAMEL.—Sans doute... mais... c'est rien qu'en
passant... comme ça... la nuit., votre costume...

L'INCONNU.—Assez 1 As-tu des nouvelles ?

GAMEL.—Oui.

L'INCONNU.—Qu'esUe que c'est ?

GAMEL.—11 y a réunion des Patriotes chez le doc-
teui^ Nelson.

L'INCONNU.—Cette nuit?

CiAMBL.—Oui. *:V'^yt^' r

L'INCONNU.-Papineau y sera-t-il ?

GAMEL.—Oui. ;r.*.v»

L'II^CpNWtJ.—Bii es-tu sûr?

CAMEL.—Oui; il l'a promis, et jamais il ne man^
que à sa parole^

L'INCONNU.—Il y manquera cette fois. A quelle
heure est-il attendu ?

GAMEL.—A mihuit.

L'ÏNGONNtî.-^eul?

GAMEL.-—Non ; avec le docteur O'Callighan.

L'INCONNU.—Par pu viennent-ils ?

GAMEL.-Par le chemin de Saint-Oum.

L'INGONNU^h bien, <?'e^t le terapsi '
:

GAMEL.—Quoi?
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L'INCONNU.—De gagner les quatre mille piastres,

parbleu! uùiA .t^ai

CAMBL.—Vous voulez... oue j'attaque, comme
ça... Papineau... sur la routé !«? mais ils doivent ôtre

armés !

L'INCONNU.—Qu'est-ce que ça ta.îik

CâMEL.—Qu'est-ce que ça fait!..,

L'INCONNU.—Il revient de Saint-Ours, n'est-ce

îjas ?

CAMEL.—Oui. ^MOat

L'INCONNU,
minuit ?

I! doit arriver chez Nelson à

CAMEL.—Oui.
LINCONNU.—tii tu ne comprends pas?

CAMEL.—Non.
L'INCONNU.—Imbécile 1... Ne voîs-tu pas qu'ils

devront passer sur le pont de la Plante à onze heures
et demie ?

CAMEL.—Eh bien?

L'INCONNU, très mystérieusement.^I&t ne sais-tu

pas que les eaux sont ti>ès grosses ?.i.

CAMEL—Ah !... Oui L. Je compi^^ndâ... nom de...

L'INCONNU.—Chut !... Peux-tu te procurer une
scie?

CAMEL.—Oui.
V L'INCONNU.—Viens alors! et dépéchons-noual

M W se dépouille de sa. toiMie de faniâmçy si sort avec
Camel.)

MICHEL, sortant à demi de sa oacA«<<6.—Ah4».
mauvais sauvages, ça !... sais pas... pas tout'cbm-
pris... mais... rivière la Planta .. l'oau grosse... pont

ut

m

éMm
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scié... coupé... pas confiance L. Michel peur... peur
mauvais sauvages... Ahl... Michel va dire bonne
mamzelle Rose tout de suite, tout de suite. ( Il sort

en courant par le fond, au moment ou Hastings et

George entrent à droite.
)

( Lft mtftiqne en Bourdind cesse. )

SCÈNE III f sf f.
«"^

GEORGE, HASTINGS, en toilette de voyage.

GEORGE.—Tiens, c'est ce brave Michel, je crois...

HASTINGS.-En effet ; j'ai cru le reconnaître.

GEORGE.—On dirait que' nous l'avons dérangé,
que diable peutnl faifC seul dans les bois, à cette

heure-ci?

HASTÏNGS.—Un sauvage, vois-tu !

GEORGE.—Pauvre misérable ! sais-tu que ce n'est

pas chez tous lo|||||mij)ô|| civilisés que 1 on trouve-

rait un pareil QÎpÉpteae fidélité et de reconnais-

sance 1 Depuis que Rose a soigné ses enfants avec
tant de dévoûment, le pauvre diable lui a voué un
culte fanatique.

HASTINGS. — Le fait est qu'elle exerce une
étrange fascination sur tous ceux qui l'approchent.

GEORGE.—Aussitôt au'il eût entendu dire que
nous étions menacés de troubles à Saint-Denia,

il est accouru, seul, à pieds, à travers bois et prai-

ries; et depuis il la suit comme son ombre. C'est

S
lus que son chien ; il se jetterait au feu pour elle !...

[ais, changement de^propos, que signifie donc cette

toilette de voyage dont tu t'es aflbblé pour une pro-
menade du soir ?j

;;
HASTINGS.—C'est que je ne fais pas une prome-

lîàde du soir !

\

^ggaÊfmgmtammÊ^mmm
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GEORGE.—Que veux-tu dire? ?^^/v

HASTINGS.—Tiens, mon cher George, je n*ai

pas voulu t'en parler là-bas ; mais j'aurais tort de te

le cacher plus longtemps : je pars !

GEORGE.—Tu pars ? .;

HASTINGS.—Oui ! mon domestique et mes che-
vaux sont là qui m'attendent aux Quatre-Chemins.

GEORGE.—Ah ! bah !

HASTINGS.—Oui, sérieusement; je vous quitte,

mais bien à contre-cœur, va I

GEORGE.^—Mais explique-toi, enfin... Pourquoi ce
départ précipité ?

HASTINGS.—Mon cher George, tu te souviens de
la scène qui eut lieu le jour de mon arrivée, n'est-ce

pas, quand on me prit pour un espion du gouverne-
ment ? Eh Lien, ce que tu prévoyais alors et qui
me paraissait impossible eàt sur le point de se réa-

liser. La révolte à main ârméô est imminente. Nul
homme au monde, pas môme Papineau, ne saurait,,à

l'heure qu'il est, empêcher refTusion du sang. Et la

chose advenant, que VeUx-tu que je fasse ici ? Est-ce

que la présence chez toi d'un nomme de ma nationa-

lité ne serait pas suffisante pour te causer de nou-
veaux désagréments, et peut-être faire soupçonner
ta fidélité à la cause que vous avez embrassée ?

GEORGE.—Oh ! quant à cela, mqn cher James...

HASTINGS.—Sans compter, mon ami, les dangers
que j'aurais à courir personnellement dans cette

bagarre...

GEORGE.—Ceci peut être une considération ; bien
que ma protection, ce me semble, et celle de Nelson,
dont tu as su concpiérir Tamitié...

HASTINGS.-Tu te (les bien à Nelson, toi ?

i
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GEORGE. — Sans doute. Soupçonnerais-tu cet

homme ?

HA.STINGS.^-Non ; je ne soupçonne personne ; je

ne veux rien soupçonner. Mais, George Laurier,
écoute bien ceci

;
je ne désire pas être un oiseau de

mauvais augure, mais Dieu veuille que les hommes
qui vous entraînent aujourd'hui dans ce que j'ap-

pelle une folie, et qui sont certainement de bonne foi

dans le moment, soient toujours dignes de la con-
fiance que vous avez en eux !

r'^ GEORGE.—Hastings, tu calomnies un grand pa-

triote, -n^-

HASTINGS.—C'est bien, n'en parlons plus.

GEORGE.—Du reste, ne suis-je pas là, moi, pour
te protéger ? *

HASTINGS.—Et le pourras-tu seulement? Lors-

que tu seras engagé corps et âme dans cette guerre
de guérillas que je prévois; quand vous serez obli-

gés de courir a droite et à gauche pour faire face à
l'ennemi, et peut-être... pour fuir ;

quand vos mai-
sons 8^r|pnt assiégées, prises d'assaut, saccagées, in-

cendiées,—car c'est toujours ainsi que les choses se

passent,—t'imagines-tu que tu n'auras pas assez...

{S'attmdrissant,) de ta sœur... {Essuyant furlive-

ment une larme. ) de Rose... à protéger... (Brusque"
ment.) D'ailleurs, mon ami, je vous serais un embar-
ras, cela suffit, n'est-ce pas ?

GEORGE.—James, James ! mon ami, tu me caches
quelque chose. Pourquoi nous quittes-tu ?

HASTINGS.—Non, George; laisse-moi... je ne te

cache rien, je te le jure.

GEORGE. — Si, tu me caches quelque chose.
Voyons, James, je ne suis donc plus le bon \ieil ami
d'autrefois, puisque tu as des secrets pour moi ? Est-
ce que je n« sais pas, voyons, que tu pars h cause de
Rose?

É
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' 'HA8T1NG8.—Rose !... Oh ! George, George, ne mo
tourmente pas ainsi I Ne rouvre pas des plaies en-
core saignantes... Fallait-il que je la revisse, mon
Dieu !... (H appuie sa lête sur Vépaule de George.) m

VGEORGE.—Allons, allons, pauvre ami, je croyais
que tu n'y songeais plus, moi. En te voyant passer
les longues journées à courir la perdrix dans les ijois,

je me disais que tu avais complètement oublié cette

demande que tu m'avais faite dans un moment
d'enthousiasme. Je croyais que ce que je t'avais dit

au sujet de l'exaltation patriotique de ma sœur,
t'avait fait réfléchir. Je te croyais guéri, enfin.

uî HA8TING8.—George, oui, oui, c'est vrai
;
je n'ai

pas été franc ; j'ai été lâche. Mais c'était pour ne pas
être obligé de la quitter pour toujours; c'était pour
la revoir, pour la contempler, pour l'adorer en
silence, pour respirer le môme air qu'elle, que j'ai

dissimulé, que j'ai feint de me rendre à ton raisonne-

ment. George, pardonne-moi... j'ai eu tort, mais si tu

savais, si tu savais comme je l'aime I

GEORGE .—Mais alors...

HA8TING8.—Rester?... Oh Inonînon îc'est impos-
sible; je suis à bout de mes forces, vois-tu ?... Cette

vie-là me fait souffrir tous les martyres. Il faut que
je fuie... que je m'étourdisse... que je me fasse tuer!

GEORGE.—James, calme-toi. Je comprends, en
effet, qu'il faille que tu partes ; aussi je ne te retiens

plus. Mais il n'y a pas de raison pour te décourager
ainsi ; il y a toujours l'espoir. Laisse faire les événe-

ments. Il arrivera un temps où tu ne seras plus pour
Rose un ennemi de son pays... et alors...

HASTINGS.—Plus tard, George, elle me repous-
sera plus énergiquement encore.

GEORGE.—Pourquoi donc ?

f
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HA8TING8.—Parce qu'il y aura du sang entre

nous ! George, avant quelques jours peut-être, ces

fertiles campagnes, ces riches villages dont la popu-
lation est si généreuse, si patriarcale, seront sacca-
gés et ruinés ; les balles anglaises r.uront décimé vos
rangs ; et dans bien des foyers régneront la désola-

tion et le deuil. Penses-tu qu'alors ta sœur plus
qu'aujourd'hui voudra donner sa main à un Anglais,

à l'un de ceux qu'elle appelle déjà les bourreaux de
son pays ?... Et s'il t'arrivait maiheur, à toi 1... Oh I

tiens, tiens, la tête me tourne... George ! George I je

suis bien malheureux I

GEORGE.—Pauvre ami I... Mais tout cela, en som-
me, ne te force pas de partir cette nuit. Pourquoi ne
pas attendre à demain ?

HASTINGS.—^Impossible. Le paquebot de Mont-
réal part de Sorel demain matin, vois-tu ; et je me
rends à Montréal... Inutile de te dire pourquoi j'ai

attendu jusqu'à ce soir.

GEORGE.—Mais, voyager la nuit, c'est imprudent.

HASTINGS.—Oh ! je ne crains rien ; et d'ailleurs

j'ai un sauf-conduit de Nelson. Puisse sa signature
toujours avoir la môme valeur aux yeux des Pa-
triotes I

GEORGE.—Hastings!

HASTINGS.—Enfln, n'importe !... Mais avant de
te quitter, George, j'ai une faveur à te demander.
Veux-tu me promettre de remettre ceci à Rose ? ( Il

lui présente une lettre.
)

GB0RGE.—Je te le promets.

HASTINGS.—Merci! Maintenant, mon vieil ami,
quoiqu'il arrive, tu croiras toujours en cela, n'est-ce

pas? ( Il mei la main sur sa poitrine.)

GEORGE.—Comme en ceci, mon vieux ! { Même
jeu.

)

I V.
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HA8TING8.—Allons, mes chevatS doivent s'im-

patienter. Viens, je te donnei ai une dernière poignée
de main en selle. ( Us sortent. )

! fi;

SCÈNE IV

H08E, MICHEL.

MICHEL, enlrarU par le fond, suivi de Rose.—Par
ici... là !... ( // désigne Vendroit où Camel et TInconnu
se trouvaient pendant Vavant-dernière scène.

)

ROSE.—^Mon Dieu, est-ce bien possible... ? Oui,
cela n'est malheureusement que trop vrai. Quand
nous avons dans nos rangs de nobles Anglais com-
me Brown, Nelson et O'Callighan, il est de ces in-

fâmes Canadiens-irançais, de ces misérables bureau-
crates, comme on les appelle, qui font un métier de
trahir notre sainte cause, qui est celle de leur propre
pays!... Ils se déguisent, ils se masquant, ils se ca-

chent dans les bois pour ourdir leurs complots... Les
lâches !... Plus tard, si jamais cela peut servir leurs

convoitises, ils invoqueront le souvenir des Patriotes !

ils se réclameront du nom de Papineau,—le juste

qu'ils vendent aujourd'hui pour les trente deniers
d'Iscariote ! Oh 1 les lâches ! les lâches !... C'est ici

qu'ils étaient, dis-tu ?

MICHEL.—Oui, là... Michel caché icitte. ( Il dési-

gne Vendroit où il était lui-même blotti.
)

ROSE.—Les lâches ! les lâches !... Tu les as bien

entendus?

MICHEL.—Oui, bien entendus.

ROSE.-—Et tu les as laissés partir?...

MICHEL.—Oui, partir... Michel tué personne...

Bonne Rose sait ben ça.

ROSE.—Oui, oui... mais que faire, mon Dieu?

•I
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MICHEL.—Michel tué quèqu'un... sauvage mou-
rir tout de suite... robe noire l'a dit... Non, pas tuer
mauvais sauvages, mais guetté, guetté longtemps,
par exemple !

ROSE.—Que faire? que faire, mon Dieu? Si je

n'avais pas cru rencontrer George qui se prome-
nait de ce côté, il n'y a. qu'un instant, je serais

retournée immédiatement au village, lorsque j'ai

rencontré le pauvre Indien sur la route. Maintenant,
il serait trop tard... Mais, il faut pourtant prendre
un parti, faire quelque chose, sauver Papineau, le

sauver à tout prix... Michel I
.

MICHEL.—Quoi ?

ROSE.—Il n'y a qu'une demi-lieue d'ici au pont ?

MICHEL.—Oui.

ROSE. — Alors nous pouvons arriver à temps.
Viens avec moi, il faut passer la rivière.

MICHEL.—Rivière la Plante ?

ROSE.—Oui ; et nous irons nous embusquer sur
la route pour guetter Papineau.

MICHEL.—Pas moyen !... eau groèse, grosse... pas
capable nager... nayer tout de suite !...

ROSE.—Il ne s'agit pas de nager... N'y a-t-il pas
un canot, une embarcation quelconque qui puisse

nous traverser ?

MICHEL.—Canot?... ncn!... l'autre bord... Michel
vu à soir !

ROSE.—Mon Oieul.tout est donc contre nous!

MICHEL, serrant les poings.—Oh! mauvais sau-
vages!

]

ROSE.—O ma sainte patronne ! mon bon ange
gardien, inspirez-moi !
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MICHEL.—Si bonne mamzelle Rose veut... Mi-

chel... à l'eau tout de suite... mais nayé... sûr 1

ROSE.—Non pas, Michel! je passerai sur le pont
viens !

MK^IEL.—Sur le pont?

ROSE.—Oui !

MICHEL.—Maïs pas compris donc?... méchants
sauvages... coupé... scié... pont... Passez dessus...

tombe à Teau tout de suite !

ROSF —N'importe, Michel. Le pont peut être trop

faible pour supporter le poids d'une voiture, et être

encore assez fort pour me porter, moi !

MICHEL, avec terreur.—Mamzelle... Rose !

ROSE.—A la garde de Dieu, Michel! Sauvons
Papineaul Sauvons la Patrie! Et si je meurs, Mi-
chel, eh bien, fais encore l'impossible, sauve Papi-
neau... et prie Dieu pour... bonne Rose!... Viens !

MICHEL.—Non!... pas Rose!... Michel, passer le

pont !

ROSE.—Non, je suis moins lourde que toi ! Viens !

Viens, te dis-je ! Et vive la Liberté !

Fin du troisième tableau.
, ,^^.^.

QUATRIEME TABLEAU

AUX ARMES I—T^oyemhre 1837.

(Jja théâtre xeprôsente l'étude da dooteor Nelson, à Saint-

Denis. Une dizaine de Patriotes sont disséminés aatonr de 1*

pièce. George est assis près d'une table sur laq,aelle s'étalent

quelqnçs papi )T8. Nelson se promène de long eh large, avec im-

patiienoè. Pesroussélles parcourt les groupes de Patriotes pour

causer.)
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SCÈNE V iî^iMrJU'

NELSON, GEORGE, DESROUSSELLES,
Patriotes.

j^„,,^,,

NELSON.—Quelle heure est-il, George? jjniiJTlA

GEOR<iE.—Minuit vient de sonner, général.

.

NELSON.—M. Papineau devrait être ici.

GEORGE.—En effet.
'^

DESROUSSELLES.—Peut-être Tie viendra-t-il pas.

NELSON.—Vous dites?

DESROUSSELLES.—Je dis : peut-être ne viendra-
t-il pas. 1^; ,

NELSON.—M. Papineau a promis d'être ici..,

DESROUSSELLES.—G'est vrai.

NELSON.—Eh bien?

DESROUSSELLES.—Mais il pourrait en être...

empêché...

NELSON.—Quand Papineau promet 4^.yenir, i^

vient toujours. . •;. •
-

DESROUSSELLES.—Mais .^enfln, il pourrait lui

être arrivé quelque chose... ( Nelson s^éloigne en
haussant les épaules.)

GEORGE.—Pites donc, monsieur Desrouspelles,

on vous dit que M. Papineau a promis d'être ici cette

nuit, et jamais M. Papineau n'a manqué à sa parole,

entendez-vous? Quand môme une armée serait là

pour lui barrer le passage, il viendrait. On nous aflBr-

merait qu'il a reçu vingt balles dans la poitrine,

qu'il fkwirait encore l'attendre.

DESROUSSELLES.—Il vaut le patron de la pa
roisse alors : Il serait de force à nous arriver en por«
tant sa tête dans ses mains.
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GEORGE.—Ce ne serait peut-être pas le premier
individu qui passerait par ici sans avoir la sienne
sur ses épaules. ( On rit.

)

DESR0US8ELLES.—Vous trouvez ça drôle, vous
autres ? Pas moi. ( On rit encore. ) • Servum pecus ! »

NELSON.—Voyons, monsieur Desrousselles, ne
vous fâchez pas ; c'est un simple badinage.

DÊSROUSSELLES.—Oh 1 je ne me fâche pas,

mon général. Seulement quand on a fait toutes ses

études, et qu'on a presque porté la soutane, on aime
à se faire respecter. Le militaire, c'est bien beau ;

mais I cédant arma togse *, vous comprenez ?

GEORGE.—Voyons, laissons cela. ( A Netson.
)

Vous parliez des nouvelles que vous avez reçues de
Québec et des paroisses du nord, général...

NELSON.—Oui ; et, comme je vous le disais, ces
nouvelles sont excellentes. Le peuple se prépare par-
tout à prendre les armes. L'acte inqualifiable que
vient de commettre le gouvernement en mettant à
prix la tête de Papineau et celle des autres chefs pa-
triotes, a redoublé l'indignation cpi'avaient déjà sou-

levée les excès commis à Montréal par les membres
du t Doric Club. * Les i Fils de la Liberté » sont or-

ganisés, et se tiennent prêts à tout événement. Enfin,

une lettre que j'ai reçue hi«r du docteur Ghénier» de
Saint-Eustachê...

LES PATRIOTES.—Hourrah pour Ghénier f

NELSON.—...m'annonce que dans cette paroisse,

ainsi qu'à Sainte-Scholastique, à Saint-Benoit et à
Saint-Jérôme, partout le peuple se soulève, et qu'a-

vant un mois, trois mille Fatriotes bien armés pour-

ront marcher sur Montréal. Etes-vous prêts à en faire ^

autant? .'i ,,

LES PATRI0TE8.^Oui, oui !«. Houirah pour
Nelson!

n
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SCÈNE VI

LES PRÉCÉDENTS, PAGAUD.
f itvivii

PAGAUD, entrant tout essoufflé.—Général I Pa-
triotes! Une grande nouvelle !... Vive le Canada!...
Vive la républiqiiô !... Hourrah pour Papineau I...

LES PATRIOTES.—Hourrah pour Papineau!.,,

NELSON.—Soyez ie Menvenu, capitaine Pacaud;
nous vous attendions.

(&BORGE.—-Mon cher Philippe !

PAGAUD,—Mon cher George ! ( Ils se serrent la

main.)
uiof Vijp .n-jiit "M'i ^.w

NELSON.T-Vou» avea une nouvelle à nous ap-
prendre, disiez-vous?

PAGAUD.—Oui, tonnerre! Et une fameuse en-

core !... Mais M. Papineau n'est pas ici ?

GEORGE—Pas encore arrivé.

PAGAUD.—Alors je ne me serai pas fait attendre,

tant mieux !

NELSON.—Mars cette nouvelle, enfin ?

PAGAUD.—Patience donc, général ; il faut laisser

souffler un homme... Imaginez-vous ;,

NELSON.—Quoi? .

PAGAUD.-^^e le docteur Davignon et Desma-
rais... Ouf!...

NELSON.—Eîi bien?

PAGAUD.—Vous savez qu'ils étaient prisonnie)!^^»*

NELSON.—Oui. •^"«•

l^ÀCîAL^D.—^Bt qxTQ trente hommes dé cavalerie...

sous le commandement du capitaine Moulton... les
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conduisaient à Montréal... enchainés comme des
malfaiteurs, n'est-ce pas ?...

NELSON.~Eh bien ?

PAGAUD.—Vous ne me croirez jamais...

NBL80N.~Mais parlez donc! .M"î;-- !f»r 'U{

PAGAUD.—^Délivrés, mes petits amis; délivrés!...

NELSON.—Délivrés ?... Gomment ?... Quoi ?...

GEORGE.—Par qui?

PAGAUD.—Par les Patriotes, parbleu !

NELSON.—de n'est pas possible !

PAGAUD.— Eh! oui, c'est possible! Gomme ils

descendaient sur le chemin de Longueuîl, Bona-
venture Viger et le docteur Dugas, suivis d'une
dizaine d'autres braves, se sont jetés tout à coup
à la tête des chevaux, assommant celui-ci, culbutant
celui-là, sabrant à droite et 4 gauche ; et pif! paf !...

allons, les balles sifflaient comme de la grêle. Ça ne
fait rien : cinq minutes après, la cavalerie était eA
Alite, et les prisonniers délivrés !

LÈS PATRIOTES.—Hourrah !...

NELSON.—G'est une plaisanterie que vous nous
débitez-là ; c'est trop beau pour être vrai !

PAGAUD.—Gomment ? mais c'est tout ce qu'il y
a de plus certain. Mon frère Narcisse en«rrive; il y
était !

LES PATRIOTES.—Hip ! bip ! hourrah pour Viger !

DESROUSSELLES.— I Dispersit superbos et exal-

ta vit humiles ! »

PAGAIÎD.—Dites donc, monsieur Desrousselles,

pensez-vous qu'il ait du sang sauvage, Bonaventure
Viger?

}
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DE8ROUS8ELLB8.—Ça se pourrait bien, i Nil

mirari I nil mirari ! f

NELSON.—Tiens, oui, c'est vrai... Votre vieille thé-

orie, monsieur Desrousselles I Vous n'y renoncez pas ?

DE8ROUSSELLE8.—-Non, non, je n'y renonce
pas ! Cette théorie-là, voyez-vous, docteur, tout ex-

traordinaire qu'elle paraisse au premier coup d'œil...

NEL80N.—Oui, oui, très bien ; vous nous expli-

querez cela un autre jour, n'est-ce pas, monsieur
Desrousselles ? Un autre jour !

DE8ROU8SELLES.—C'est que, si vous vouliez, ce

serait l'affaire de quelques instants seulement...

GEORGE.—Voyons, voyons, c'est assez! Nous
avons des choses plus importantes que votre théorie

à discuter pour le moment. . ''''^'f/

DE8ROU8SELLB8.—Mais, messieurs... rien que...*

PACAUD.—^Voyons donc I*.. Puisqu'on vous dit

que c'est assez...

GEORGE.—Tu avais besoin d'entamer le sujet,

toi I Tu sais bien qu'une fois sur cptte corde-là il

n'en Unit plus.

' tJN PATRïOTî;, entrant.—m . Papinoau !

^
SCÈNE VII

LES PRECEDENTS, PAPINEAU.

PAPINEAU, entrant.—Bonsoir, messieurs !

(Nelson, George, Paoand et Desroussellet s'avApoMut au-

derant de Papinaan qui leur donne k chacun une poignée ^e

n^iin.)

NÉL80N.—Vous nous trouvez dans la joie, mon-
sieur Papineau. Avez-vous appris la nouvelle de
Longueuil?
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PAPINEAC—L'affaire du docteur Davignon t
Oui; cela pourrait bien précipiter les événements;
c'est grave.

NELSON.—Oui, mais le premier avantage est à
nous ; c'est important.

PAPINEAU.—Tout cela dépend, moi^ cher Nel-
son ; et c'est ce que nous allons considérer cette

nuit,,, à huis-clos, si vous le voulez bien;.c'est-à-dire

en présence des chefs seulement. Ces braves gens
n'auront pas d'objection sans doute à se retirer pour
nous permettre de discuter plus à notre aise.

NELSON.—Sans doute. ( Aux Patriotes. ) Allons,
mes amis, maintenant que vous avez eu le plaisir de
saluer notre illustre chef, vous voudrez bien, je l'es-

père, nous laisser seuls avec messieurs les omciers.
Nous avoirs à délibérer sur des matières graves, et

d'une nature toute particulière, Vous comprenez
cela, n'est-ce pas? {Les Patriotes s'apprêtent à sortir.)

DBSROUSSELLES.—Certainement I sans doute !

( Non licet omnibus adiré Gorinthum !»

PAPINEAU.—Mes braves amis, un mot avant de
nous séparer. Comme vous le savez sans doute, la

tête de votre ami le docteur Nelson, la mienne et

celle de presque tous vos chefs politiques, viennent
d'être mises à prix ; c'est-à-dire que le premier venu
peut nous tuer comme d is chiens, sans encourir la

vindicte des lois. Au contraire, il aura fnême droit

à une récompense considérable. On nous met hors

la loi pour crime de haute trahison. Le jjonveme-
ment de Lord Gosford n'a plus d'iniqtiités à com-
mettre ! Cet acte arbitraire, injuste, tyrannique, met
le comble à nos griefs. L'histoire dira que, pendant
cinquante ans, on a vu dans ce pays la iustice foulée

aux pieds, la concussion triomphante, les honneurs,
'e pouvoir, le trésor public aux mains d'une poignée
d'intrigants malhonnêtes, la violation systématique

de toutes les lois constitutionnelles» le mépri&> des
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droits du peuple (garantis pôr les vraités, la majorité

de la nation insultée, bafouée, humiliée, outragée, et

que, lorsque des hommes courageux se sont levés

pour protester, n'ayant à la main d'autre arme que
le drapeau do la justice et de leurs droits, on les a
traqués comme des bêtes fauves, et poursuivis com-
me des criminels dangereux... Nous, coupables de
haute trahison ! Est-ce parce que nous sommes cons-

tamment en butte à toutes sortes de persécutions
odieuses ? Est-ce parce que des bandes de forcenés

se ruen la nuit sur nos demeures paisibles ? Est-ce

parce que l'on saccage nos imprimeries, et que l'on

massacre les Patriotes en pleines rues de Mont-
réal.?... Nous, des rebelles ! Mais qu'avons-nous donc
fait, sinon réclamer paisiblement des privilèges que
la constitution anglaise nous garantit ? Depuis quand
la résûit8.nce légale peut-elle constituer un crime de
haute irahison ? On parle de nos assemblées ! Mais
la liberté de discussion est l'une des premières fra>
chises populaires reconnues par la couronne britan-

nique. Est-ce parce que nous ne sommes que des
colons, qu'on nous refuserait les plus simples préro-

gatives des sujets anglais ?... Ah I qu'on y prenne
gardo ! car si l'on s'obstine à nous refuser les privi-

lèges de sujets, nous pourrions bien réclamer les

droits de citoyens !...

TOlfS.—Bravo ! bravo!

PAPINEAU.—^En attendant, mes amis, nous nous
mettons sous la sauvegarde de votre courage et de
votre Ûdélité. Ngus devons nous entendre cette nuit

sur le parti qui nous reste à prendre. J'espère que
nous no serons pas obligés de recourir à la force pour
nous protéger ; mais, en tout cas, que nos persécu-
teurs sachent que, si les Canadiens-français n'ont
jamais hésité à verser leur 84ng sur les champs de
bataille pour l'honneur du drapeau de l'Angleterre,

ils n'en considèrent pas moins que la première des
loyautés, c'est celle qu'ils doivent à leur propre pays !
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NELSON.—Bravo ! C'est cela !

LES PATRIOTES—Hourrah pour Papineau !...

PAPINEAU.—^Allons, au revoir, mes amis; et que
Dieu vous garde ! ( // serre la main des Patriotes qui
sortent avec Desrousselles.

)

SCÈNE VIII

PAPINEAU, NELSON, PAGAUD, GEORGE,

et deux autres Chefs des Patriotes.

(Aussitôt qne les Patriotes sont sortis, l'on approche la taUe

ers le milieu de la soône, et l'on s'assied alentour, Papineau en

tôte, et Nelson à sa droite. )

^^ PAPINEAU.—Maintenant, mes amis, la situation

est solennelle. Inutile de faire un long préambule.
Vous savez oii nous en sommes. Il s'agit d'adopter

un parti, de décider ce que nous allons faire.

NELSON.—Je suis tout décidé quant à moi.

PAGAUD,—Et moi aussi !

GEORGE.—Et moi aussi !

LES AUTRES, à tour de rd/e.—Et moi aussi !

PAPINEAU.—Et vous avez décidé...?

NELSON.—De résister jusqu'à la mort !

TOUS, excepté Papineau.—C'est cela !

PAPINEAU.—Prenez garde, messieurs; vous as-

sumez une grande responsabilité. Savez-vous que
c'est la guerre civile que voue proclamez-là ?

PAGAUD.—Parbleu, si nous le savons !

PAPINEAU.—Et que la guerre civile, c'est la

mort pour un grand nombre, la ruine pour des mil-

liers, et peut-être l'échafaud pour les promoteurs de

l'insurrection ?

^^^taell

^1

i;

;
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NELSON.—Non I... c'est l'indépendance ! c'est la

gloire I c'est la république I c'est la liberté !...

TOUS, excepté Papineau et Nelson. -^Yive la

liberté !

PAPINEAU.—Ah ! si vous disiez vrai !

PAGAUD.—Oui, vive la république canadienne!
Vive notre premier président, Louis-Joseph Papineau !

PAPINEAU.— Mes amis, c'est de l'enthousiasme,
tout cela.

NELSON.—Soit! mais c'est l'enthousiasme qui fait

les héros, a'» 3«i .i;» ii^jîsïjrAI'**

PAGAUD"—Et ce sont les horos qui font les

grandes choses !

-

NELSON, debout.—Papineau, écoutez-moi. Nous
n'avons plus à hésiter. Les troupes anglaises sont

peut-être en marche à l'heure qu'il est. Un jour ou
l'autre elles arriveront ici,—après demain peut-être ;

et alors, il faudra, soit l3ur résister, soil nous rendre
honteusement. Si nous nous rendons, nous irons

tous pourrir dans les prisons de Montréal pendant
des années peut-être

;
puis l'on nous enverra finir

notre misérable existence sous quelque climat meur-
trier des 'jnors australes. Et le pays—notre pauvre
pays !—sera plus écrasé, plus bafoué, plus misérable
que' jamais, car il lui manquera ses meilleurs défen-

seurs. La tyrannie triomphante redoublera, et la po-

pulation française,—voî re race, monsieur Papineau !

—

découragée, pour ainsi dire décapitée, pliera à jamais
le cou sous le joug ; et, après avoir croupi dans l'igno-

rance, l'abrutissement, l'ilotisme, finira par dispa-

raître de la face du monde civilisé. Voulez-vous de
cette alternative/

PAPINEAU, .se levant.—-^on ! mille fois non I

NELSON.—Si nous nous défendons, au contraire,

le cri de liberté va retentir d'un bout h l'autre du
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pays. Les populations se soulèYeront comme un seul
homme ; et, nouveaux Guillaumes Tells, nouveaux
Washingtons, nous aurons inscrit nos noms dans
l'histoire, parmi les émancipateur^dea |ji!9Upl68 !

PAGAUD.—Bravo! '
"'' ^^

'

;

PAPJNEAU.—Et si vous êtes vaincus ?

NELSON.—Nous ne pouvons pas être vaincus ! La
délivrance de Davignon et de Desmarais va enthou-
siasmer la population. Les premiers avantages rem-
portés tripleront ' con(lance et le courage de nos
hommes. Les trouves anglaises sont peu nombreuses
dans le o.iys, L'Angleterre, à celte saison de l'année,

ne pouj'ra envoyer ni armes ni soldats... Et nous,
nous aurons derrière nous... la grande république
américaine !...

< TOUS, eœceplé Papineau.—yiwe la République
américaine I

NELSON.-^Et puis, après tout, si nous succom-
bions... si nous étions vaincus... n'oublions pas que
le sang versé pour la liberté ne l'est jamais inutile-

ment. C'est une semence féconde qui germe toujours,

et qui fleurit tôt ou tard !

PAGAUD.—Et, quant à moi, j'aime mieux mourir
comme un soldat, les armes à la main, que de vivre

plus longtemps la tête sous le talon des bureaucrates !

^ TOUS, excepté Papineau.—C'est cela !

NELSON.—Et puis—laissez-moi vous dire, mon-
sieur Papineau,-chaque chose a son temps. Vous
avez, pendant des années, lutté à la tribune et dans
les assemblées populaires ; c'est à notre tour de lut-

ter sur un autre terrain. Vous avez joué votre rOle

d'homme d'Etat ; le nôtre commence, et c'est celui

de soldat! Ce n'est plus le sarcasme ni l'imprécation

qu'il faut lancer contre nos adversaires, ce sont des
coups de fusils!... En étes-vous, vous autres?

;

ij
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TOUS, excepié Papineau.—Oui, oui, oui ! ( Us se

lèverai, y

PAPINEAU.—Allons, mes pauvres amis, vous l'au-

rez voulu !... Le sort en est jeté !...Je ne veux pas être

un obstacle à votre héroïque détermination... mais,
qucin^'il arrive, rappelez-vous que je n'ai jamais
voulu relfusion du sang. Nous sommes entre les

mains de Dieu maintenant... QuMl fasse que nous
réussissions !

NELSON.—Bravo!... { Il se jette dans Us bras de
Papineau. ) Maintenant c'est à la vie, à la mort !

PAGAUD.—Vive Louis-Joseph Papmeau !

NELSON.—Ah ! mes enfants, le succès est certain

maintenant !...

PACAUD.—Pardon ! Maintenant le succès n'est

pas certain du tout... à moins que nous n'ayons des
fonds, et un commissariat régulièrement organisé.

Je vous parle en marchand et en banquier, moi.

Tout enthousiaste que je suis à mes heures, je ne
perds point de vue le côté pratique. ( // se promène
de long en large.

)

NELSON.—Et où voulez-vous que nous les pre-

nions, ces fonds ?

PAGAUD.—J'y ai pensé ; et voici ce que je pro-

pose. Je suis président et principal actionnaire de la

Banque du peuple, à Saint-Hyacinthe. Le fait est

que toute l'institution appartient presque exclusive-

ment à mes frères et à moi. Eh bien, dites un mot :

je fais frapper des billets ; et, dans quinze jours au
plus, les Patriotes ont trois cent mille piastres à leur

disposition. Avec cela, on a des fusils, de la poudre,

des balles, et surtout du pain !

NELSON.—Et qui vous remboursera, capitaine ?

PAGAUD.—Le gouvernement, parbleu !

WlÊÊà
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moi.

NELSON.—Quand?
PACAUD.—Le jour où Louis-Joseph Papineau sera

proclamé président de la république canadienne !

PAPINEAU, après un geste de doute.—^Bt quelles
garanties exigez-vous ?

PACAUD.—Quelles garanties? Votre parole; e.ie

vaut celle de tous les rois du monde I

i^ PAPINEAU.—^Et si nous ne réussissions pas...

PACAUD.—Si nous ne réussissons pas, nous serons
tous pendus haut et court : après nous le déhige|

NELSON.—Et votre récompense?

PACAUD.—La reconnaissance de mon pays. C'est

précaire, mais je risque !

PAPINEAU, allant droit à lui et lui donnant une
poignée demain.—C'est un Spartiate!... Monsieur Pa-
caud, faites! Vous serez notre commissaire général!

SCÈNE IX

LES PRÉCÉDENTS, DULAC.

DULAC, entrant précipitamment avec quelques Pa-
triotes.—M. Papineau est-il arrivé?

GEORGB.—Oui, le voici !

DULAC, se laissant tomber sur une chaise.—Dieu
soit loué, ce n'était pas lui 1

PAPINEAU, s'avançant près de Dulac.—Qu'est-il

donc arrivé?

DULAC, lui prenant les deux mains avec force.—
Ah ! tenez, monsieur Papineau, quand j'y pense !...

Mais vous n'êtes donc pas passé sur le pont !

PAPINEAU.—No*i . A peu près à un quart de lieue

avant d'y arriver, nous avons rencontré une jeune

f
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Ûlle voilée qui nous a fait changer de route. Comme
elle connaissait le mot d'ordre et les signes conve-
nus, nous l'avons suivie. Elle nous a conduits sans
rien aire jusque dans une anse de la rivière, et là

un sauvage...

GEORGE.—Michel ! ^
'*

PAPINBAU.—-...qui nous attendait nous a traver-

sés en canot.

GEORGE, à poH.—G'était Rose f

LES PATRIOTES.—La Sainte l

DULAC.—C'est un mh-acle, bien sûr, monsieur Fa-
pineau. J'étais parti pour aller au-devant de vous
avec cinq hommes, et je vous attendais au pont. Il y
avait déjà pas mal longtemps qu'on était là, quand
on vit venir deux hommes à plein galop. Je me dis :

Les v'iàl Mais, jour de Dieu I... ils avaient pas fait

dix pas sur le pont que... crac !.,. tout écrase avec
un fracas épouvantable i...

NELSON.—Le pont était miné ?

DULAC—Oui.

PAPINEAU.—Les misérables !

DULAC.—Nous avons fait tous les efforts du
monde pour porter secours aux malheureux qui se

noyaient ; impossible ! Les eaux sont terriblement

grosses; et en un clin d'oeil tout avait disparu...

SCÈNE X

LES PRÉCÉDENTS, ROSE, MICHEL.

ROSE, entraîU aveû^^J^khel dans le plus grand r/<^-

«ordrc—George! ôeor^,!^u secours ! au secours!...

Je l'ai tué!
'^

GEORGE—Tué !...
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ROSE.—Hastings !...

{ Elle s'évanouit dans les bras
de George et de Michel.

)

GEORGE.—Mon Dieu! mon Dieu!... Dulac, ces
deux hommes étaient à e^ieVal ? /\

DULAC—Oui I

'^ GEORGE.—C'est lui... malheur ! malheur !

NELSON.—Mes amis, la trahison, le guet-apens
nous environnent de toutes parts. Aux armes!...
Aux armes !..,

)
, ,.

Fin du DKUxiàuE acte.
;;<iifï
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ACTE III xysJ

OINQUIBMB TABLBAU î V:

LA MARSEILLAISE.--J!foyemhre 183(1'" *"^

(Même décor qu'au premier tableau. )

SCÈNE I

ROSE, seule.

ROSE.—Mon Dieu, donnez-moi la force dont j'ai

besoin! J'ai foi en vous; j'ai foi dans le courage
de nos braves Patriotes qui se préparent si joyeuse-
ment au combat

;
j'ai foi, oui j'ai foi dans l'avenir de

mon pays... Mais je ne suis, hélas! qu'une faible

femme, et je me sens fléchir... ( Elle s'assied. ) Aussi,

ô mon Dieu ! le sacrifice que vous m'avez demandé
était bien rude, et le calice qu'il me faut boiro est

bien amer... Oh ! les blessures du coeur... celles que
personne ne voit... celles que l'on cache à tous les

yeux... celles qu'on ose à peine s'avouer dans le mys-
tère de la solitude et le silence de la nuit... sont les

plus cuisantes, et elles saignent toute la vie... Lui,
mon premier, mon seul rêve de jeune fille... {Elle

pleure. ) Lui qui m'aimait tant, je l'ai repoussé... et

mon refus l'a conduit à sa perte... C'est moi qui l'ai

désespéré, qui l'ai chassé, qui l'ai tué... Oui, car
sans moi il ne serait pas parti ce soir-là... Ah I s'il

avait su !... s'il avait su L.

,. .;
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' SCÈNE II

ROSE, GEORGE.

^GEORGE, en/raw/.—Tu pleures, Rose?

ROSE, se levant.—Ce n'est rien, George; un mo*
ment d'émotion. ( Elle s'essuie les yeux. ) J'ai tort.

Ce n'est pas le moment de pleurer, n'est-ce pas ? Je
te comprends.

GEORGE.—En effet, ma chère sœur, c'est le mo-
ment de faire appel à tout son courage. Les troupes

,

anglaises marchent sur Saint-Denis, et dans quel-

ques heures, il faudra livrer bataille. Mais nous les

i-% battrons. Rose ; j'en ai l'intime conviction. En tout

cas, si nous sommes vaincus, sois sûre que nous
vendrons chèrement nos vies.

«ROSE.—As-tu écrit en Angleterre ?

GEORGE.—Pas encore; car, en somme, nous n'a-

vons aucune preuve bien positive de sa mort... Ah !...

pauvre James I

ROSE.—Gônserverais-tu quelque espoir ?

GEORGE.—Un bien faible, je l'avoue; mais enlin,

on a retrouvé le corps de son domestique, ainsi que le

cadavre des deux chevaux, et de lui pas un indice,

pas un vestige, pas une trace... Et, j'ai beau me
chasser cela de l'idée comme absurde, je ne sais

comment il se fait, mais quelque chose me dit que
nous le reverrons.

,

.ïROSE.—Oh! George ! George ! ne me leurre pas
d^espérances chimériques... l'épreuve est bien assez

amère déjà...

GEORGE.—Comment? Mais tu l'aimais donc?..,

[Rose fond en sanglots.) Tu l'aimais!... Ah! Rose,

Rose!... pourquoi dotic alors...

ROSE.—George, ne m'interroge point 1 j'ai assez

souffert.

\
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GEORGE. — Toujours des mystères... entin î...

Mais, ce pauvre James, quelle fatalité l'a donc pous-
sé à revenir sur ses pas ? Il y avait trois heures au
moins qu'il m'avait quitté en me... Mais, j'y songe...

cette lettre que je ne t'ai pas encore remise ! ( Il tire

de sa poche un papier qu'il donne à Bote. ) Tiens, en
parlant, il ma contié ceci pour toi. Le terrible événe-
ment me l'a fait oublier.

ROSE.—Pauve James!... Mais ce n'est pas une
lettre cela ; c'est un sauf-conduit du docteur Nelson.

GEORGE.—Un sauf-conduit, dis-tu ? ( // s'empare
du papier.) Malheur ! je comprends tout maintenant.
Il s'est trompé de papier. Sans ce sauf-conduit, il

n'a pu passer à Saint-Ours ; il lui a fallu rebrousser
chemin ; et cette fatale erreur lui a coûté la vie...

mon pauvre ami ! James 1... mon frère !... ( Rose se

jette dans ses bras en sanglotant.) Allons, ma bonne
petite Rose, du courage! .nn'xn

RO^E, avec résolution.—Oui, tu as raison; met-
tons la douleur de côté, au moins pour aujourd'hui.

C'est au pays, c'est à la Patrie qu'il faut songer en
ce moment. Ta compagnie est-elle prête ?

GEORGE.—Oui, Rose. ^^v#'

ROSE.—Tes hommes sont tous déterminés ?

GEORGE.—Tous !

ROSE.—Et toi ? Voyons ! regarde-moi bien, là : es-

tu bien décidé à mourir plutôt que de reculer ?

GEORGE.-Dix fois, s'il le faut 1

ROSE.—C'est bien. Songe à ton pays, George, à
notre bon vieux père, à ta sœur, à Dieu, à la France,
que sais-je ? Et bats-toi comme un lion ! Tu me le

promets t

GEORGE.—Oui, mon héroïque petite sœur ! je te

le promets. On m'a confié Un poste d'honneur, et je

le défendrai, sois tranquille! ( /I emtmsse sa scntr.)

Où est mon fusil ?

n .
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ROSE.—Le voici. ( Elle va chercher un fusil (jui

est accroché au mur, Vembrasse, et le remet à George.)

Tiens, c'était l'arme favorite de notre père : elle te

portera bonheur.

GEORGE.—Et ta carabine de chasse ?

ROSE.—Je la garde ; on ne sait pas ce qui peut
arriver.

GEORGE.—C'est juste

f

,

SCENE III

LES PRECEDENTS, MICHEL, DULAC. '

j/

DULAC, entrant avec Michel un fusil à la main.—
M. George est ici ? ( L'apercevant. ) Ah ! bon !

. GEORGE.-Duke 1 Quelles nouvelles ?

i^ DULAC.—Des bonnes !

J^ GEORGE.—Allons, tant mieux! conte-nous cela..

- ROSE, à Michel.—Et toi, mon ami, t'es-tu acquitté
de ta mission en brave ?

MICHEL.—Michel fait tout quoi bonne mamzelle
Rose a dit pauvre sauvage... Marché loin, loin...

toute la nuit... :\

DULAC—Comment ? luit C'est' le diable tout

craché que ce maudit sauvage-là. J'ai jamais rien

vu de pareil. Y a pas un Ganayen povf J!|.|natchQr,;

il vaut une gang à lui tout seul! n . ;>

GEORGE.—Ce brave Michel !

DULAC.—Quand je l'ai rencontré avec mes hom-
mes, il arrivait de Sorel, et puis il connaissait déjà

toutes les affaires des chouayens sur le bout de ses

doigts. Chemin faisant, il s'était amusé à démanti-
buler les petits ponts, et à jeter des âbres en plein

)
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milieu de la route. Et comme, de notre côté, on avait

fait notre possible nous autres étout, le chemin était

massacré, quoi ! Tout ce que je peux vqus dire, c'est

que les maudits chouayens ont pas eu de fun pour
passer avec leurs canons à travers tout ça.

GEORGE.—Y ont-ils réussi ?
'

DULAG.—Pas tout à fait ; ils ont été obligés d'en
abandonner deux à Saint-Ours. Ils nous feront

pas de mal, ceux-tà, j'en réponds. Je me suis em-
pressé d'aller leur glisser chacun un clou de fu- à
cheval dans le sifflet! et comme c'est par là qu'on

; les fait parler, couir» I ils ne jaseront pas de sitôt !

C'est le sergent Dulac qui vous dit çà ! 4j, i,

GEORGE.—Très bien, très bieîi, mon brave I Et
combien leur en reste-t-il? ^^ • ,v *^^,v ;;

, DULAG.—De canons ? Il leux en reste encore deux
petits ; mais c'est à savoir s'ils pourront les rendre
aujourd'hui. ., , ^, .

GEORGE.—Et oii les troupes sont-elles à l'heure

qu'il est ?

DULAG.—Les chouayens? Quand on les a perdus
de vue, ils étaient en frais de construire un pont sur
la rivière La Plante. C'est la première fois que le

gouvernement fait quèque chose pour la paroisse I
,^,

GEORGE.—De sorte qu'ils ne seront pas rendus
ici avant cette après-midi !

.^^^^^, ^^^ j^^

DULAG. — Ah! faut pas s'y fler. Ils pourront
{>eut-ètre pas passer les canons tout de suite, mais
es hommes peuvent passer aisément, eux ; et je se-

rais pas surpris qu'on les eût sur les bras avant dix

heures.

GEORGE.—-Tant mieux alors ; ce sera plus tôt fini!

DULAG.—C'est toujours plus sûr que s'ils avaient"
surpris le village k minuit, comme c'était leur inten-

tion.
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nous devrons cela. Tout le monde est-il pi^ôt ? .

DULAG.—Tout le monde est sur le pont... ça
marche! A propos, le générât vous Mt dire dô tous
rendiraà la brasserie aussitôt^uevouspouiTBZ, avec
M. Ovide Perrault. Le capitaine Pacaud refera. avec»
lui dans la maison de M*"' SainUGermain.

.I

GEORGE.—Et vous, Bulac ?

DULAG .-^Moi, je transmets les ordres. MaascelAv*^
ne m'empêchera pas de faire sonner ça. de temps en
tetnps; allez, mam«Bllé Rôèfe !•

( R frappe de iaimin
sursowMil. ) Céét'lhoi qui tous te dk ! »

''^''-^"IH}

ROSE.'^Tcès<l)ien» «ergenty très bien4 Je fiai« qv^^
vousièteft.unvbnaive'l! \ j^ ^

DULAG.—Ah! mais, arrêtez donc, j'oubliais lie

'

vous conter le plus beau. Ah! c'est ;ça[ par :exvm|2le

qui aurait fait plaisir au père Desrousselles, lui qui
aime tant le sang sauvage ! Fi^urez-vous'quôce ma-
tin, au petit jour,' lestvolontaiites se «ont arpôtés,

comme de raison, pQur déjeuner. Ils on*, pas eu plus
tôt' le dos vipér;que* votTfe A^éréfox de^^uvage;8otr8
votre respect, s'est faufilé parmi eur autres—un vrai"*

renard, 4}U0i i-^-etrpuis A tout ooupéi, les. attelages, !les

brides, les selles, touti ËttpuisyAprè» ça^'Sau»ve dans.*

le bois avec une 'paire de pistolets tout flambant
*

neufs. Vous pouvez vous imaginer si ça'godeinnïalt

quAndil a ftilliiv racommoder totU.ga li Nousnutros,
oU'.ser roulait: de* rire derrière le», clôtures. Micheir*»

montre donc^ tea<jç>i9teleiSinDe8.(pipic4eto da m^iffif^ .

pour le moins !

MICHEL, tirant. les pistolets de sa pochc^-UMm,'
deux ! (

" ^es pristnl^^h Ùeàrge:) '
'*^'

GEOWOfi,^ pr»mmr /eip^/oWj.'— Lësr- pistolets

d'Hastings I...

R08B.^i-Ciei1
'^'''

5
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MICHEL.—Oui... Anglais... Michel Ta vu.

iy^iT-

ROSE.—Tu as vu qui ?

GEORGE.— Mais parle donc !
^j,

MICHEL.—Vu Anglais, camarade à M. George.;.'

i

pas nayé en toute !
^^

GEORGE.—Hastmgs, vivant !

"

ROSE.—Ah! mon Dieu! {Elle va s'appuyer sur
unmeuble.) ,

<
«

DULAC.—Mais oui, attendez donc... ce que j'allais

oublier de vouà dire, moi !... Batiscan ! que je suis

donc bôtel Oui, votre Anglais, vous savez, qu'on
avait pris pour un espion le jour de son arrivée... Bh
bien, c'est pas pour vous faire des reproches, mais
c'en était un! m irtA-^-viAdllM

GEORGE.—Un quoi 'f ^ri f^nift M T*»î»iaî> è»ov

DULAC-Un espion ! - ,
-

,, , ,.
j^^^,, ^^i;,

ROSE, revenant à «Wc—C'est faux !
*^» "« *^'

«

GEOÏIGE.—Un espion, James Hastings ! vous ne
savez pas ce que vous dites.

DULAC—C'est correct 1... Mais croirez-vous en la

parole du sauvage, mamzelle Rose ?

ROSE.~Oui. ? 4!
DULAC.— Eh bien, demandez-y s'il n'a pas vu'

cette nuit votre Anglais, Hastings, en habit rouge,
commander un détachement de volontaires !

f^-

ROSE et GEORGE.—Michel... ?

MICHEL.—Vrai, vrai 1 sauvage l'a vu.

ROSE.—Mais tu peux t'ôtre trompé, Michel !. Tu
t'es certainement trompé I

MICHEL.—Sauvage trompe jamais... Tenez, con-
naît-y ^? { H lui présente une lettre.

)

A
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KOSB.—Une lettre y... Mon Dieu... son écriture...

à mon adresse... toute souillée par l'eau...

GEORGE.—Celle qu'il te destinait !

ROSE.—Mais, c'est à devenir folle !... ( A Michel.)
Michel, où as-tu pris ce papier ?

MICHEL.—Dans la selle à Anglais, avec pistolets-là!

GEORGE.—Plus de doute, c'est bien lui !

ROSE.—C'est impossible I

DULAC.—C'est impossible, mais ça est ! i

ROSE.—Lui, un espion, un traître !... Ahî... mon
Dieu! mon Dieu! i

GEORGE.—Eh bien, alors, malheur des malheurs!
le misérable périra de ma main 1 Jette cette lettre,

Rose ! qu'elle ne souille pas tes mains plus longtemps !

ROSE.—Tiens ! ( Elle jette la lettre au loin et se

cache la tête dans ses deux mains. ) ,

GEORGE.—Bon 1 Et maintenant, Dulac, sus aux
volontaires, et hachons, sabrons, massacrons, ton-

nerre de Dieu ! Oh ! les bandits ! Oh ! les scélérats!.,.

Ah ! Hastings, tu as abusé des sentiments les plus

sacrés... Tu as foulé aux pieds amitié, amour pur,
hospitalité... Tu es venu jouer une comédie chez
moi... Eh bien, à nous deux maintenant! Ta comédie
va ftnir par un dénoùment tragique, ou je ne m'ap-
pelle plus George Laurier...

,

DULAC.—Vous pouvez lui renvoyer ses balles de
chouayen, car les pistolets sont tout chargés, voi;s

savez. ., . .

GEORGE.—Tu as raison, une balle de Patriote,

est trop noble pour un pareil scélérat !

MICHEL, bas, en ramassant la lettre que Hos« a
j^iée.—A Michel... lettre-là... serre... peut servir 1...

U

ii'

l^

f.

ill tjl

i^ I

(.
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SCÈNE IV

LES PRBGBaBîWiS, PACA.UO.PATwoTB^if,)

imt^DEMIOUSSEliLES::' 1

PACA.UO, entrant aveo amlqupsPalnotôs armés.
—George, est-ce vrai que M. Papineau est à Saint-

Denis? r>

GEORGE.—Je n'en sais riem • ^m
DULAG.—U^arri'rejustetndRtvlài II 'vient se bâllxe

avec nous. C'est un brick,! jf^.^

PAGAUD.—Il faut qu'il s'en aille immédiatsmont; :

LQ.^lief:BQ,doitpfi^a**'exp()sert..
- 9

DE8B0USSELLBS, enirânt.—Mèôsieurs; voilà ies-
^^

troupes qui arcivent.i. »v ii\\)\ \ Knml'--'.'î[HOH
***

TOUS.—Aux armes!..: ^-^^^ *^«^* ^^'^ V)\ ^^Vv •

DBSROUSSËLLES.—. Ailnibcll.ad portas-lf ^"<'>

DULAC^T-Amenii chouayenmun massacratusest»
heinvtle'pèi)%(? {Ùetroussellûi fail un geste de.méprisa)

PAGAUD.^—Allons, mes» «rais, chacun à son postej

et vive la liberté !

'

TOiJ^^excepié' YwiAitf^,r-ViveU Ubeiié !

.

^.;

GEORGE, à part.—Et la vengeance^ • is^i

t

DULAG. — Voilà que ça va chauffe^, leè amis!
Vite !... En route I

.

• *

( FaoAud entonne la VaamittatWfto^ ifiit J*atrioteR< reprennent
en ohœnr. Oeoxve embnuiBe sa sœur arec effniion, et «ort avec
Pikpaui^Piila<vMioli9l, Desrpasselles et les Patriotes. On conti-
nue * CTttiterU BCii%e(lMs4 «^uAsi* Ulutain. .A «ha(|«*rren on
entend iM/aMlalSMAtpns.de la jnultiM^'^'Kose '.«'est jetâe à ger
noox, et pendant qne l*on chante, elle prie haut, les muns
Jointes et les yeux levés au ciel.)
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SCÈNE V

HOSË, seule.

.f:

^v ROSE.—Dieu de mon pays, Dieu, deu ûos pères,
:;Dieu^ de là" Erance..*. Dieu des armées ! Vous con-
. naissez .la justice, de la cause pour laqueli nous al-

lons xiombattre...V"VU)us ne souffrirez pas que le droit

soit foulé au3( pieds et que l'injustice et la tyrannie
triomphenti Vous ne permettrez pas, ô Dieu de toutes

les saintes causes, qu*un brave petit peuple qui n'a
d'espoir qu'en vous, qui vous aime, et qui vous prie,

soit écrasé par un conquérant sans pitié.- (Elle se

lève.) Cependant, A mon Dieu ! que votre sainte vo-

lonté soit faite! (Elle va décrocher sa carabine de
chasse.) Et maintenant, toi, viens, ma bonne petite

carabine !... {Elle sort.)

' 'i>;( i r V i'r 'i*'; •.i ii>

^^VSIXIEME TABLBAtr > - -^^^^

""^"^"^SÀtNT-DENlS—^^i novembre 1837.
tiiV

i.'^-_ . ,**-^'*..

(Le théâtre reprénente Pintérieur de la uaiion de Mmo Saint-
Gkrmain, à Saint-Denis. Une trentaine dé F&triOteiy vont as-

Bemblés. Au lever du rideau, ils ont presque tous un ftisil

à la main. Les uns regardent par le% fenêtres, les antires chargent
leurs armes ou se mettent en mancdies de chemisa, en ooiiTevtNmt
entre eux. Deux sont assis et fondent des baUes. Pendant tout le

cours du tableau, on entend sonner le tocsin à diverses inter-

valles.)

SCENE VI

NELSON, PAC.\UD, DULAG, Patriotes.

NELSON, mr te' devant dè^ 'ia' .^rr^ne', (xprh avoir

parcouru les groupes en faisant d^s signes d'apprn-

:^V .

^i: »

,! :

là

riit

•.' !
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DULAC—Général ?
'rfw^--v^

NELSON,~Tu vas aller dire au capitaine Laurier,

(l'envoyer dix de ses meilleurs tireurs se poster à
' portée de f\isii, ^"ur le flanc gauche des troupes. Des
' gens habillés en <• tofle du pays autant que possible ;

' cela s'efface mieux derrière les clôtures ;—et aussitôt

•qiic les volontaires auront fait leur première dé-

^ charge, qu'ils m'en dégringolent une trentaine; ce

*8era toujours cela de moins. Dis-leur de viser sur les

'artilleurs, surtout. Va!

<4 >

V -DULAC—Ça zy est ! [H va pour sortir.)

' NELSON.—Arrête ! Tu diras au docteur Dugaâ, et

* à M. Oharles Pacaud,—tu le connais, le frère de M.
'Philippe, ici? (Il désigne Pacaud.)

,
.

DULAC—Oui. oui, un blood !
^ /^^ r

NELSON.—Tu leur diras d'avancer le canon sous
la talle d'aulnes, là-bas, près de la brasserie. 11 vaut
mieux que l'ennemi ne le voit pas! Va !

DULAC—Ça z'y est ! ( // va pour sortir.
)

NELSON.—Arrête ! Recommande-leur bien de mé-
nager la poudre.

DULAC—G'est-y toute?

NELSON.—Oui! '"' -

l^^SyÙLkC.—C'est correct. (// sort en Imitant des

mirer.hats pi en chantant.

)

Qniind j^étiiiR ishez mon pèrt,
Tou la itou la la

'

Tra la la la Iti la la!

SCÈNE VII

LES PRÉCÉDENTS, e:vcepté DUIJlC. >

PACAUD—C'est un fameux orignal, ^elui-lA.
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>

NELSON.—Un héros, mon àmu Tçl que vous !e

voyez là, il a passé la nuit dans les bois, dans les fon-
drières et les fossés, coupant les routes et molestant
les^ennemis de toutes les façons imaginables... Sans
lui, nous étions surpris à minuit... Mais, changement
"de propos, vos billets de banque, monsiei;r Pacaud»
quand les verrons-nous ?

'

PAGAUD.—Pas avant huit jt rs, docteur.

NELSON.—Dieu veuille qu'il ne soit pas trop tard !

PA.GAUD.—Que voulez-vous? J'ai fait toutes les

diligences possibles; mais je ne puis pas danser plus
vite que le violon.

NELSON.—Nos hommes n'ont rien à manger; ils

se débandent malgré nous. Ah I si nous avions des
provisions et des armes, je voudrais planter le dra-
peau de l'indépendante sur la citadelle de Québec
avant trois mois!... Enfin! puisqu'il n'y a pas
moyen... Voyons! les troupes arrivent-elles ? { Il va
regarder dans une fenêtre.

)

PACAUD, après en avoir fait autant de son côté.—
Voyez-vous là bas? On les aperçoit qui s'étendent

dans le lointain. {Aux Patriotes.) Le moment ajv
* proche, mes amis !

NELSON.—En effet, et c^est nous qui allons subir

le premier choc. Patriotes, nous voici au moment
solennel. Songez qu'aujourd'hui, ce que vous allez

> défendre, ce sont vos foyers, vos familles, votre pays.

Vous êtes des Français ; ne démentez pas votre ori-

gine, et ne souffrez pas que ce soit moi, un Anglais,

qui vous donne l'exemple de la bravoure et du
dévoûment. Soyez prudents ; ne vous exposez pas
inutilement, et tirez à coup sûr : que chacun choi-

sisse son homme. Seulement, restez jusqu'au bout
sur la défensive ; n'attaquez pas ; laissez tous les

torts à l'ennemi. Mais au premier coup de f\isil.

répondez par une grêle ÛP ballee ! Tirez !

i- .

i4

! \

f
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•iuez t frapper sans pitié f^^^Mopt a«x agpea&éffl^s'!...- El
si vous 'lèites' votre devoir, ^en- vrais ^hfants de la

'iPraiïce' que vous' 'êtes, 'je' vous prometë la: victoire,

'iDoV, entehéei-vouô ?

*
4 TOlIS.-rrA. bas, les despotes l Vive -Nelson ! Vive

la liberté !

'SCÈNE VI II

i^

LES PRÉCÉDENTS, DULAG, puis MÏCHKL

Hi-
:t ^..,^mn 'e( dAMEL. ,ftîh

. DULAG, enlranli bas à Nelson.—Génécalr ua mal-
heur! Le capitaine Laurier vous fait dire que le

oonon de là brasserie a été encloué cette nuit ; il est

fiqrs de service... .

^ ; NELSON.—[Tonnerre h quelque, trattre ?... ?i; r.v u
-^

' DULAG.—Y a pas de doute. ,
'^'^^'^^^

NELSON.—Il est complètement hors de.service ?

uDULAG^-rCoHiplétement !

"NELSON.—Les misérables !... Mais n'importe, c'est

peut-être aussi bien ; nous aurions certainement
manqué de poudre... Pacaùd ! '

jn-J-- .f'r

^AChUD y .s'appiioehoM.—Général?

NELSON.—Letmnon de la brasserie a été encloué
cette nuit.

PACAUD.-^Malédiction l Qu"allonîv.nous fair*? ?

MNELSON.-^En prendre à l'ennemi.

PACAUI>/—Il le faudra bien.

^VCMEL, entrant enlTentmtaucoUetCamvlilèyni'
fier ert fondeur \de'çftiHers tttremhkmi âe tous ses

membres.-^Hon !... hou ...,-maiirnis saimigp, lui..

*N»
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^

«'t
;^.î!;7,

¥^

^risé. jcajion...' ilicherrâ tu... gneité ïorrçtènrps,

,longtemps... Après, ça, courru... poigne • dans le

i>oia>... Hou !... hou.!*...' Pas barbe à lur -ça... Tiens !

'm lui arrache sa. fausse barbe d sa perruaue.) Lui!...

scier le pont étout, pour nayer gràhd clier.

LES PATRIOTES, brandissant leurs armes.^Xh !

le gueux ! le misérable !.., A mort !

DULAC.—Ah ! mon pendard de chouayen,tu peux
faire ta prière, toi !

PACAUD .^-n faut tependrc eii face des Anglais, là !

LES PATRIOTES.—A mort! àjnort!

' CAMEL, iarmoi/<m*.-r»Grâce 1 grâce I messieurs;
itiB me faites pas de mal ; j'suis-t-un pauvre fondeur
de cuillers de la Baie du PeèiVTe !... je vous assure...

: '-PAGAUD.-*-Le scélérat!; il suinté. la poltronnerie.

CAMEL.—Je vous le persuade, messieurs
;
j*suis

pas un bureaucrate, j'suis-t-uu bon Patriote !

DULAG.—Tu mens, face d'hypocrite ! Fais ta prière !

LES PATRIOTES.—-A mort le traître! A mort
vl.'ospLOîi! ? ?éT~ ?

NELSON.—Un instant, mes amis ! (^4 Camel) Tu
es un fondeur -de cuillers, dis-tu?

CAMEL.—Oui^ monsieur, sûr et certain !

i;,>NELSON.—Montre-nous tes outils !

CAMEL.—Les voilà., monsieur ! [H aie son sac de
dessus ses épaules, Vouvre el en aveinl ses instru-

ments avec une grande quantité de cuillers el de lin-

gots d'étain.)

PACAUD.—Ça ne prouve rien cela !

NELSON.—Laissez donc faire ! Nous avons i3e8oin

do ce^ chnses-là. (.4 Onmel.] Tu vas t'asseoir là; toi,

thi

•f

•!|

A

i.,h



"^

ï

I X

ce que

•a

— a— . ;

enleiuls-Lu ! Et, puisque tu es fondeur <ie cuillers et

, bon patriote, tu vas nous fondre des balles ; nous fe-

rons ton procès plus tard. {A Vundes Patriotes.)

Toi, Guertin, surveille-le ! S'il fait un pas pour s'é-

chapper. faif;-lui sauter la cervelle !

GAMEii.—Grâce! grâce!... je ferai tout

vous voudrez !

NELSON.—Avance, misérable !
«... ' I i

PACAUD.—Plus vite que r^ I

( Camel va B'Mteoir prèi du réchaud avec «on sae, et m met en

devoir de fondre dos balles ; l'an dei Patriotei va se placer près

de lui le pistolet au poing. )

DULAC—T'as de h chance qu'on aie besoin de
balles, maudit visage de chouayen! C'est moi qui
t'aurais fait sauter le iielon !

NELSON.—Maintenant, à vos postes, mes braves !

\, i)ous vaijjicjrona bien sans canoji,, voua verrez ! ,

''">•-'
V. /"t • -

t

SCENE IX
^i««*4-

LES PRECEDENTS, PAPUîfEAU. j

PAPINEAU, entrant.—Et vous ne serez pas seuls

h vaincre ou à mourir ! .Viii'- i>if1

TOUS.—M. Papineaul... Hourrah !..l^^fe'î**t «« '«^

NELSON.—Vous ici, monsieur Papineau !

PAPINEAU.— Pourquoi pas? Me pensiez-vous
homme à vous laisser seuls au moment du danger ?

PACAUD.—Mais, monsieur Papineau, votre pré-
seilce ici est impossible !

PAPINEAU.—.Et pourquoi ?

PACAUD.—Parce que... parce que... tonnerre !

NELSON, À Prtrm/rf.—Pprmettf^z. (.4 Papinmu.)
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Monsieur Papineau, vous ne pouvez yoA rester loi

pour la raison toute simple que vous n'avez pas le

droit d'exposer votre vie.

! PAPINEAU.—Comment ?

NELSON.—Parce qu'elle ne vous appartient pas ;

parce qu'elle est nécessaire à votre pays,

PAPINEAU.—Je viens la lui sacrifier.

', NELSON.—Vous devez faire plus. 1;^^ i'-^Ju^
PAPINEAU—Quoi ? jt^ /^mj^ij

NELSON.—La lui conserver !

-^^

DULAG, « 'pari.—Ça fait rien ; c'est un brick
toujours l

NELSON.—Monsieur Papineau, si vons restez ici,

vous pouvez être tué comme le dernier d'entre nous ;

"or, que nous succombions ou que nous réussis-

sions,—que nous réussissions surtout,—nous aurons
.besoin de vous. Vous voyez bien qu'en bon patriote,

vous n'avez pas le droit de rester \S\.

PACAUD.—C'est vrai!

PAPINEAU.—Ce serait une ldcbet« que de vous
quitter en ce moment.

.

NELSON.—Non! le vrat courage consiste à faire

.son devoir quel qu'il soit !

PAPINEAU.—Snvez-vons qu'il y va de mon hon-

neur !

NELSON.—îl y va du bonheur do votre pays!

PAPINEAU.—L'histoire dirait...

NELSON.—L'histoire dira que vous avez voulu

vivre pour le salut de tous ! ''>î

PÀPÎ^î^\U.—^Sles enuemis m'accuseront d'avoir

'! \

> '

!'!

\¥

. ilil
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— ib—
' ' NBLSON.—Yo& ennemis? Eh -bien^iinontpez-vuus
' grand comma le» héros ; lantiques ! Soyez patriote

jusqu'au bout. Votre pays parle^ monsieur Papineau,
ne lui préférez pas votre réputation. Un vrai patriote

doit savoir sacrifier à là Patrie jusqu'an nom* qfu'il

:laMseraxlan8rhi8toire..i Allons, partez !

LES PATRIOTES.—Partez! partez!
'^^^

PAGAUD.—Monsieur Papineau, aujourd'hui notre

devoir à nous, c'est de nous battre ; le vôtre c*Bst de
partir. Ce n'est pas à nous de- vous .donner d'ex-

emple du sacrifice. ,^ ,,

PAPINEAU.—Mais vous voyez bien que vous me
' demandez une chose* impossible.

:,s:PACAUD.-7-Impossible ou non, KousAlleaj partir

immédiatement,x)ui)ien,j'en donne ma parole d'hon-
neur au bon Dieu, ce ne sera pas une balle de volon-

taire qui vous tuera! ( // tirt un pisiolet et l'arme. ),

NELSON, mettant la main sw^ le pfstolet.-^^oii"

sieur Papineau, au nom de la Patrie en danger, nous
vous demandons aujourd'hui le plus ^rand sacrifice

qu'un homme puisse faire à son pays : serez-vous
au-dessoug de la tâche ?

. PAPINEAU, se déioumanl pour essuyer une lar-

me.—^Mais où voulez-vous que j'aille?

NELSON.—N'importe où
;
passez la frontière, s'il

est possible.
^

PAPINEAU.—Mais les routes sont toutes gardées.

PACAUD.—Il y a les bois.

PAPINEAU.—Je m'y perdrai.

MICHEL, s'avanmnl.—Non... Michel, bon sau-
vage... connaît tous les bois... guidar grand cl^f...

TOUS.—Bravo» . -
"'

<1
t,
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l'APlNEAU.—Vous ie voulez donc absolument ^

TOUS.—Oui, oui !
' -ft*

„, \.

PAPINEAU.—Eh bien, puisqu^il mo faut, boire lo .

calice jusqu'à la lie, je pars; mais ce sera deux,

hommes de moins.

MICHEL.—Non... rien qu'un ... Michel jamais
tuer personne!... Michel tuer quèqu'un... sauvage
mourir tout de suite... robe noire Ta dit.

SCÈÎÏE X Iv.

* LES PRÉCÉDENTS, ROSE, puis JULES.
A

. 1

. ROSE, mirant sa oarabins de chasse à la. main.*^ -

S'il maïaque un honuue, je le reiaplacerai^

PACAUD.-^TôhTrerpe! w

LES PATRIOTES, "wd^coMvra/i/ respectum^fte^

i^en/.r—La. Cajntô J

JULES, entranl.—EU moi aussi, je viens combattre -

pour la Patrie. Où sont-ils les volontaires î '

(Boëe «*emp«re de lui, «t I« roftwnt près d*eJk.>

LBSPATRTOTES.—Bravo! ^

PAPINKAU.r^Lés femmes !... les enfants!... OK
mes amis, mes amis... vous m'arrachez le cœurl...

Adieu,.mes frères ;-qu,e Dieu vous protège, et surtout
qu'il ne vous impose jamais un sacrillce comme celui

.

que vous exigez de moi. ( Il soH les deuw mains sur
la figure j^it s'appui» longtemps sur ieidkambrmvic de
laifortmùvanitle passer te sewH. )i i

WCBtlSLif' s'approchant de Rose, et louchant
rabihe.—Surtout^- rAngluls.*. heioL.: .Hastin'Anglais.

ROSE-ar^amâisJ.

MI(aiBL.-^inn^> pour(fuoii?

sa ca
Hastings^l

m
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HOyE.—Je ne sais pas, Michel. i / i y ; [
/ • i

MICHEL, se dirigeant vers la porte par où vient de
sortir Papineau.—Ah!... Michel sait, lui!... bonne
Rose... aime l'Anglais... sûr! ...>•:.

(Ck>up8 de fusils dans le lointain.)

PAGAUD

i.i;'

Hâte-toi, Michel ! ( Michel sort.
)

V*l^ SCÈNE XI

LES PRECEDENTS, excepU PAPINEAU

et MICHEL.
1

1

DULAC.—Attention à la musique, vous autres !

V'ià le bal qui va commencer : il ne s'agit pas de
blaguer le service. En avant, mes petits cœurs ! ( A
Jules Tvù, gamin, barre nous pas les jambes. , ,

JUjuÊS.—Je veux me battre, moi aussi, y*
: .

^ ;

DULAC.—C'est bon ; si j'en trouve un petit, je te

le passerai !... Cré gamin, va ! ( // se passe la manche
sur les yeux.) !,M>iuvjrj/ ^v- si»-iui- : *',.> .^ni^r, i iw ;..

PàCAUD, après avoir regardé à Vune des fe-

nêtres.—Général, les voilà à portée de fusils ! ^^ ,

• . i. 1

DULAC, même jeu. -Oui, justement; on pointe
les canons... Tenons-nous bien !... Gré mille bom-
barbes ! ( Il montre le poing à la fenêtre. ) Attendez,
mes lurons ; on va vous servir la soupe chaude ! de
la soupe canayenne ! »

' '

, ^
* '; ;• ,

*
: ,

NELSON.—Patriotes, soldats, mes enfants, rappe-
lez-vous que le sort de votre pays est entre vos
mains. C'est le temps de montrer si vous êtes des
hommes de cœur. {A Car^.i'L) Toi, for Is des balles,

scélérat, ou je te fais disî "., ^er la carcasse !

DULAC—Ce ne sont pas tant les lî Ailes qui nous
manquent comme les fuàils; nous n'en avons pas
c^ni einquanl»> on tout.

J ;
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^*ACAUD.—Ca ne fait rien; il y en aura do tué,

lei: utres prendront leurs armes !

NELSON .—C'est cela ; et -ive la liberté! \

TOUS.—Vive la liberté ! „. , . , .

.
.;•->• ) (Coups de fusils dans le lointain.) ,j a n.{, . ij, .

NELSON.—Aux armes, mes enfants! chacun à
son poste ! et mort à l'ennemi !

ROSE, sur le devant de la scène et chantant.

Mourir pour la Patrie. .
.-'

' ' ^> ' =

LES PATRIOTES, se découvrant et mettant un
genou en terre..—

..'^àb Mourir pour la Patrie r»^v> /" " •'î,'!

TOX}^, se relevant.--

'f*-.

Mil «;•'>.!>

C*est le sort le plus beau, le plus digne d'envie !

C'est le sort le plus beau...
; .*-^.-f^^1 1 )Ut^ / 1 '"I.I

(On entend une fusillade très vive, et un boulet de canon em-
porte un morceau du décor. Quelques Patriotes tombent; les

autres se précipitent aux fenêtres et à la brèche faite par le bou-

let, et répondent par une décharge générale.)

DULAC—Hourrah! Ça tombe dru comme mou-
ches!... Ah! ah! ahl cré nom d'un nom !... Bûche!
DUCne ....

, i^,.„,,,i:j a»t^r. %* «i«* « fT îi«f »

P * CAUD.—C'est cela ; ne perdez pas de temps ;

recharge'z les fusils i '

NELSON.—Courage, mes enfants, la victoire est à
nous! » « *» » '.:v i-,» ;-. i.-«.»J ,* V i

ROSE, déchargeant sa carabine.—Vive la liberté !

Fin du si.vième tablkmj. ^ - '^O^-îiayl
.

(.

;f 1
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""' SEPTIEME TABLEAU »^>^'î

A SAINT-CHARLES !—n novembre 183-7.: /

(Le théâtre représente le village de Saint-Denis, le soir do la

bataille. Les fenôtvesflont illaminéeii. Nelson, facaud et (George,

—ee dernier le bras, en écharpe,—sont sur un balcon, devant le-

quel les Patriotes défilent avec d.e8 torches,, tambour battant et

drapeaux en tête, en poussant des acclamations enthousiastes.

Des femmes sont groupées sur le seuil des portes^ et foHt flotter

lours mouchoirs en signe de . régouissance^. .

VvVvôsiî' SCÈNE Xlï • • '! <:i \

NELSON, GEOBGE, PAGAKD,./DULAG,

DESHOUSSELLES, Patriotes, Femmes du peuple.

LES PATRIOTES.—Hourraiïh.. Hoarrahî... Vive
NelsoRl... Vive Papineau L.. Hourrah-!...

NELSON.—C'est bien, mes braves ! Vôiis avez ftiit

noblement votre devoir, et je vous remercie au nom"
du pays. Dans cinquante* ans^, lorsqu'oir voudra faire

l'élo^ de l'un d'entre ¥OUs,Qn ne manquera pas' de
d ire 7 U était à k bataille de Saint-OeniB ï

LES PATRIOTES.—Hourrah!... .îril -

(Nelson, Faêaud et George descendent. d\i.baIcon.)
,

,

NELSON.—Duiac ! ,, ,,
'' /

'

DULAC—Général? :.,i> .

NELSON.—Combien y a-t-il de.pri8onnior8?:r'.i, /ii

DULAC—Deux.
NELSON.—Faitôs^les^ venir- i> j^; «:|

DULAC.—Ça z'y e^t! lA quelques Patriotes.)
Allons, vous autres, en avant, marche! ( // sort sui-

vi des PatriMes qu'il a désignes.
)
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JSEtSON, à Pacaad.—Ce aani deux espions, pa-

rait-il? L ...... r... ,.'.V <,-,frM

PACAUD.—Oui ; il y a d'abord le misérable qui a
encloué le canon, un scélérat de Ja pire espèce ; et

puis ce jeune Anglais, vous savez, Tami de George
Laurier. .

NELSON.-^ames Haàtiri^s? ^^'^^^^^-^^^^

NELSON.—II s'est battu contre nous ?
'^' ''''''" ''

PACAUD.—Capitaine de volontaires. ^
'

*^^*^ -^^^

NELSON.—Ah! c'est trop fort! Etes-vous bien
sûr de ce que vous dites-là ?

PACAUD.—Sûr ? je crois bien
;

j'éta is là quand
on l'a fait prisonnier.

NELSON.—L'infâme! Je crois qu'il va falloir faire

un exemple.

PACAUD.—C'est mon avis.

NELSON.—Sir James Hastings ! Une pareillp scé-

lératesse, chez un jeune homme de sa condition ?

C'est incroyable !

'

*

SCÈNE XIII ;''•*: -i ^ï' 5v''^i»'>'

tiES PRECEDENTS, HASTINGS. CaMEL. ..*;

(Dulac entre en tenant Camel par l'oreille. Camcl a les maini ,

liées derrière le dos. Hastings les suit, entre deux Patriotes.)

DULAC, à Camel.—Avance, toi I vermine d3 chou-
ayen !... Mets-toi à genoux !... [Camel s'agenouille

.)

LËè PATRIOTES.—A mort ! à mort ! à mort, les ^

i f»'? V, -yd

espions '/ iO*?

CAMÊL.—Grâce I grâce î Faites-moi pas mourir î

\

.

\i

:i

1
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GEORGE, s'avançant vei's Nelson.—GénévdU de-

puis ce matin, cinq balles anglaises ont troué mes
habits; une autre m'a cassé le bras... Ai-je bien fait

mon devoir? .^.; jx.«-»i>

NELSON.—Certes ! :' '">^' '-\

GEORGE.—Eh bien, je veux une récompense.

NELSON.—Qu'est-ce que c'est ? r >., v. . r.

GEORGE.—Donnez-moi la vie de ces deux hommes.

NELSON.—Pourquoi demandez-vous cela, Georg3 ?

GEORGE.—Parce que celui-ci ( Désignant Camel.)
ne vaut pas le bout de corde qui l'étranglerait ; et

que l'autre... me doit une dette sacrée... il doit mou-
rir de ma main !

HASTING8.—George, George, je veux te parler, je

veux te voir.

GEORGE.—Oui, oui, nous nous reverrons, sois

tranquille ; mais ce sera chacun un pistolet au poing,
traître !

, , f t
,- •

.

HASTINGS.—George, George, mon ami... .,,
- r/

GEORGE.—Ne m'appelle pas ton ami, félon qui
déshonores l'uniforme anglais... "»n>'' * " '''^

'

HASTTNGS.—George, arrête ! laisse-moi au moins
le droit de te pardonner s -

GEORGE.—Me pardonner !.. ( Il veni se précipiter

tiers Hastings . Pacaïul k relient.
)

NELSON.—Ramenez les prisonniers ; ils auront la

vie SaUVerîB't xw^u t. ;» » ,.J4hc ^m i>5 •'.. -; .. .
- '-

CAMEL, se releoant.—Ah !...' •'-^^' "' '

W-'K^^^

HASTINGS.—Et cette lettre ! cette lettre perdue !.,.

fatalité lu I )>JU Ï.H»f i^A X viLIt «^

DU LAC, à Camel.—Avance, toi, vieille carcasse de
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bête puantel... Ah! tu peux te vanter d'en avoir

une fière chance ! { Il sort avec Camel, Haslings et

son escorte, au moment où Hase entre. ] \ Mi.j;.-,) ^ ,i

.• ,-. -:-ivii;:> SCÈNE XIV .., i ii.-i.u. ï\s^

NELSON, PACAUD, GEORGE, DESR0US8ELLES,

ROSE, Patriotes, jmis MICHEL. ;.,,,.,

ROSE, entrant, bas à George.—Merci, mon frèfe !

Quelque chose me dit qu'il y a un mystère là-des-

sous. Il n'est pas coupable ! . .e f» /,î

GEORGE.—Rose !...'- ' ' '•
"•/ :'] .--.i >^-:>ri.>.r.a<

MICHEL, entrant, à Nelson.—Une lettre... grand
chef. ( // lui présente un lettre.

)

PACAUD.—Une lettre de Papineau ! *

NELSON, ouvrant la lettre et lisant.— •. Mon cher
Nelson, quand vous recevrez cette lettre, le colonel
Wetherall marchera sur Saint-Charles avec trois

mille hommes de troupe, et plusieurs pièces de ca-

nons. Que Dieu vous garde ! Signé : Louis-Joseph
Papineau. i Malédiction !... Et nous n'avons plus ni

poudre ni provisions !... Pacaud I

PACAUD.—Général ?
'""'''* ^'^ '

NELSON.—Combien Brown ^-i-\\ d'hommes ar-

més à Saint-Chailes ?

l •<••> ! »,

PACAUD.—Deux cent cinquante, -^i uro

NELSON, bas à Pacaud.—Tout est peirdu!... Il nf'

nous reste plus qu'à gagner la frontière... malheur à

qui sera pris !

PACAUD.—Fuir ? Non!... Il faut lutter .jusqu'au

bout ; et, s'il le faut, mourir comme des hommes !

(Nelson s'éloigne. ]
C'était ce matin qu'il fallait nous

•1 ^i1

\>

'..'(••>

'.
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dire cela. Maintenant, le devoir de tout homme de
oœuF est de se rendre au camp de Saint-Charles, et

d'y vendre chèrement sa vie. . ...v. - ,

DESROUSSELLES.— i Justum ac tenacem propo-
siti virum ! i (^4 part.) Il a du sang sauvage, ce jeune
homme-là, bien sûr!

PAGAUD.—Allons, les Patriotes, là ! Notre tâche
n'est pas Unie. Les Anglais marchent sur Saint-

Charles... Qui vient se battre à Saint-Charles...

ROSE.—Nous irons tous, monsieur Pacaud ! «^

TOUS.—Hourrah!... ^"•'"'

PACAUD.—Mes amis, la Sainte est avec nous... A
Saint-Charles 1 et vive la liberté ! • • :'^ ^>ii( >-i .;

imm y.<^m-^ ./ SCÈNE XV

< v^.,^. LES PRÉCÉDENTS, DULAC 1/ '

0ULAC, ènlrani.-—Ça. z*y estl.. Etourrah pour Pa-
caud ! A Saint-Charles !

.,,j,^.^

ROSE, s'emparant d'un drapeau, et clianianl, un
genou en terre.—

.^ .; , Amour sacré de la Patrie,
"'^^"'"'^ ,im**ni.[i'i

; % .v -r A
;

• ConduiB, Boutjena nos bras y«ngeurtv
.
, ic. ? ï: t i i 1 1 -î }

{Se levant.) " "^ "'
"

(>;.;/»;)-. .aj/jAH

*-îfi mmi I4bei-tô, liberté chérie, '
.. j*'. -axisyTP mmi Combats avec tes défenseurs I (bis) f

" -^*^' '

Sous tes drapeaux, que la rictoire ^ ' î*
•
î' -* JJ "- i--

^ - Accoure à nos mâles accents
;

,
^ i / '

t / '

> ;

Que tes ennemis expirants ' J f\ .ri. i

Voient ton triomphe et notre gloire l ^ v» î 'i V
'^fJlWt,(}hanta7U,'^ v^ u\'i|! ;^i,il',( -i.s;<'t ^r,. =:

Aux armes citoyens etc.
**• ^

*• M;

MACAUD.-^A Saint-Charles! A, Soint-^^harles K.:'

TOUS.-«.A Sàint-Charles. ! A Saijît-Charles î... ^-,.
^

Fin du troisième acte.

I
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ACTE IV
I

•.'" r.)':.

HUITIEME TABIiBAU i ;; a<î

EN FOHÉT.^'26 novembre 1837.
''}-^^^

( Le théâtre représente ^intérieur d^une cabAue à sucre, dftnt

une forêt, près de la frontière du Canada et des Etats-Unis. Au
fond, une porte ; à gauche, une fenêtre ; à droite, un foyer où

Pon peut allumer du feu. On entend la pluie qui tombe. )
?»(•'

SCENE I
tX:

MICHEL, puis PACAUD, DULAC,

DE8ROUSSELLE8, et quatre Patriotes. 'K'

MICHEL, entrant.—Bon !... Cabane à sucre«. grand
chef ben reposer... frette dans le bois... tout mouiU
lé... brrr!... Lit sapin... bon h.. Michel va chercher

grand chef... tout de suite, tout de suite 1... [Il se di-

rige vers la porte.

)

;: n kt I »

(Pacaud, Dulac et Desrousselles entrent suiris de quatre Pa-^

triotes dont deux blessés.) M *J« '"!' 'I' ,.m -. .
j

DULAC, sans voir Michel.—Bon ! v'iô un endroit

pour camper, toujours ! r i* ^^ v-**»4 yU^t • . r^M^*

PACAUD, secouant son habit. — Mais c'est" un'

palais! . ...n- -.. jr>^.y-i

DESROUSSELLES.— • Agreste teotumli {Mêfru

MICHEL, ç'rtvrtwrtw/.—-Bonjour, camarade»? 'Hfnoi

i- (

l

t:

•t
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DULA.C.—Hein !... maiS, sapré batican ! c*est beri

notre sauvage... Dis-moi donc, en bonne vérité, ce

que tu brettes dans ces environs-ci, toi ?

MICHEL.— Sauvage guider grand chef... aux
lignes...

PAGAUD.—M. Papineau!... Où est-il? Est-il ici?

MIGHKL.—Pas loin, dans le bois... fatigué... fati-

gué... Michel trouvé cabane pour reposer. Sauvage
va chercher grand chef à c'theure.

PAGAUD.—Tu vas le ciiercher? Je vais avec toi !

(ÀUT deux Patriotes qui ne sont pas blessés. )
Venez,

vous autres aussi ! ( Ils sortent. )
'

;
^

. .

MiGHEL.—Revenir tout de suite. ( // sort à la

xuite (te Parawt.
)

SGENE II

DULAG. DESROUSSELLES,
'''

et les deux Patriotes blessés.
'* <]

DULAG.—C'est ça. Pendant ce ter.ps là, nous au-
tres, on va veiller à la cambuse. Gré nom que je suis

donc fatigué!... C'est pas drôle aussi de voyager,

,

comme ça, sans avoir le droit de passer dans les

chemins... ( // .se débarrasse de son havre sac et en
lire une miche de pain, un flacon et wi Qobelet. ) Mes
petits amis, il est temps qu'on passe les ligaes ; v'ià

tout cje qui nous reste. . v^ •

DKSROUSSELLBS.—Hélas! «Nos patriara fugi-

mUS. ..,».;.
.. ^,

ViU^' A ^'o. \"«u»'.îvy M U-'' AH
DULAG.~Bon! =«'^ v.

DESROUSSELLES.-i...et dulci.. finquimus arva î.

DULAG.—Dites donc, monsieur Athanase Chryso-
logue, c'est pas le moment de faire des farces, hé !

• >??•
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Les temps sont trop durs. Gré mâtin, je suis trempé
comme la soupe, moi î Si y continue à mouiller, on
n'aura pas grandchose ù faire pour se débarbouiller
demain malin. Si ça pouvait empocher les chouayens
de brûler tout le reste au moins...

( // regarde à la

fenêtre. ) Je m'imagine toujours que je vois la lueur
d'ici, moi !... Ah! les gueux !...

DESROUSSELLES— .\ propos de feu, si nous en
allumions...

DULA(^—Vous avez raison ; le sauvage a pas
pensé à ça, lui. Voyons, y a des branchages, là, dans
le coin ; urrangez-moi ça tout prêt, pendant que je

vas battre du fou. ( H tire son briquet el se iiiet à
Itatire pendant que Desrousselles prépare le foyer.)
Dire quil y a une couple de villages qui brûlent là-

bas, et qu'on est obligé de s'arracher les ongles
avec un batte-feu, ici ! Oh! les véreux de chouay«.>ns!

{Allumant le feu.) Si c'était pas que ce maudit
corps de garde, là-bas, on serait déjà aux. Etats;

on n'aurait pas besoin de se cacher dans le bois

comme des malfecteurs. Gré nom ! j'aime mieux ja-

mais être corporal de ma vie que de retourner à la

guerre, comme ça, pour nous battre contre des bou-
lets de canon, avec du plomb à tourte. On les a tail-

lés à Saint-Denis; mais c'est pas tous les jours fêtes.

Gré mâtin ! c'était pas gai à Sain'^.-Gharles ! /^vïJu

- DESROUSSELLES.— ^W^ n.ua l^-i^ iOgr^^U
"'

' La victoire infidèle a trahi nos drapeaux.
' '

DULAG.—Broum I... V'ià que ça commence à dé-

gourdir... Vous dites que vous étiez à Saint-CharbSv
vous? i')\.' Mi^'i W^^ ir.i i ! ' l). ;.> vi.n-i-- i^wt <^i

DESROUSSELLES.—Sans doute. Ah ! si vous
m'aviez vu faire I... Vous ne m'avez pas vu faire ?

'•,ji-DULAG.—Non!
DESROUSSELLES, aux Patriolex

vez pas vu faire, vous autres?

i

^,. .. "!,'<<»»

-Vous ne m's-
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L'UN DES PATRIOTES.—Non.

D^SJ^ppj^SELLEé, à râM//'«.—Vu^s ? .
;

L'AUTRE PATRIOTE—Non,
DBSl^OUSSELLES.—C'est moi qurai vu les trou-

pes \d premier. .::)•,..
DULAG.—C'est peut-être pourra qu'on vous îi pa«J

vu après, vous !
^,^ :,, '^-

DESROUSSELLES.—C'est moi qui ai donné le

signal.

DULAC, à par/.—Le signal de se sauver proba-
blement.

DESROUSSELLES.—Et à Saint-Denis donc ! sac-à

papier! ça me rappelait mon jeune temps, la guerre
flê'18t2, Ghâteaugudy, Salaberry, toiît cela...

DULAC.—Ah !... vous étiez à Châteauguay, vous !

DESROUSSELLES.—S'il vous plaît ! "
"

* '

DULAG.—C'est-y là que vous avez appris à parler

dans les tannes ?

DESROUSSELLES.—Non, mais c'est là que j'ai

eu vLh boulet emporté par bn bi*àè... hum !... un bras
enipoi^té iiar un botilet. *'; •^'' n£î

«
.,a. .» .. ^.-

DULAC—Hein !! r
- '

*
«^î'

DESROUSSELLES.—Emporté... c'est-à-dire pres-

que emporté. «Est niody^. ÎA.rçj^jjs, » E.iilin, je suis

un vieux guerrier, moi ;'
.

'

-' 1
' .

'

V <*, Les rides sur mon front ont marqué mes exploits.

DULAG.—Bouh ! ouh... ouh 1... Ça fait du bien de
se chauffer le Canayen, a liez ! , < , ^ , r. . . . : / . 1 1 - •,,

.

DESROUSSELLES.—Ah ! je vieillis, je vieillis;

Uiiis n'importe! »Impavidnm ferlent. riiin* b- jpt*

DULAC—Ah ! |)our être ruinés, y a pas^ de diflfi'

' i-i-'in:'; •L.^V •' :' *' ^
,

-.'j '.

i
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culte pour ça. 8i encore on éteit aùr de jjus ôtn*
pendu... Sapristi le bon feu ! :

' ^i' )

DESROUSSELLES.—Pensez-vous qu'il y ait du
danger pour moi ? ,

• ,, ^ •
i r.-- w»m>..,.

DUr^AG.—Quel danger? •o'-mm ii ' ^. ' i

DESROUSSELLES.—D'ôtro pendu. / •
m

DULAG.—D'être pendu ? Oh ! non, pas pour vous !

DESR0US8ELLE8.—Pourquoi ?

DULAG.—Eh ben ! on pend un homme par le cou.
V0U3 savez.

,, ,, .^.^ ^.,,
^

DESROUSSELLES.—Bon. ,,

DULAG.—Et puis pour pendre quelqu'un par le

cou, il faut qu'il ait quèque chose au bout, pour em-
pêcher d^ glisser le nœud.

. ,^^ .,.,,.,.,

DESROU8SKLLE8.—Eh bîjn? * -v^ -

DULAG.—Vous comprenez pas ? . j.iir>

DESROUSSELLBS.—Non. -. ....n^ci

DULAG.—Ah ! vous serez jamais pendu, j'en ré-

ponds !... Fiouh !... le bon feu, le bon feu !...

DESROUSELLES.—Savez-vpus à quoi je pense,
sergent Dulac? ' '

'

,.„^Vs^^'v,\'.;f .,.

DULAG.—Ah I vous avez pas besoin de faire tant de
cérémonies, allez. A c't' heure j 'suis pas plusse qu'un
monsieur ordinaire. Appelez-moi monsieur ! -ir t

DESROU88BLLES.--Eh bien, monsieur Dulac,

savez-vous à quoi je pense ? v',»:,iuw li,Jwu
DULAG.—Non, mais j'ai pas de doute que ça doit

être quèque chose de soigné, ^u r -:,,:>- ^ »;:; = ^

DESROUSSELLES.—Eh bien, je me demande si^

M. Papineau n'a pas un peu de sang sauvage, lui. ;

7
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DULAC—Ah?... C'eôt ça qui vous occupe dans le

moment?... Eh ben, franchement» là, vous êtes bonî
Ce serait de valeur de pendre un homme comme vous.

DESR0USSBLLE8.—Mais vous m'avez dit qu'il

n'y avait pas de danger...

DULAC.—Ah ! non, non, sapristi ! y a pas de dan-
ger... et je sais même pas ce qui vous fait sauver. {On
frappe à fa porte et il court ouvrir.)

8c|:p m
LES PRECEDENTS, PAPINEAU, PACAUD.

Patriotes.

PACAUD, en dehors.—Entrez, monsieur Papineau 1

PAPINEAU, «n/ra/i/.—Tiens, tiens I Nous allons

être comme des rois ici. {Us secoueni leurs vétemenis.)

Quel bon feu !... Et ce pauvre Indien qui court en
êclaireur pendant ce temps-là, lui... Il est infatigable.

PACAUD.—Ce ne sont pas des lambris dorés que
nous vous offrons, comme vous voyez, monsieur Pa-
pineau ; c'est une misérable cabane à sucre. Mais
telle qu'elle est, vous y serez en sûreté, je l'espère,

jusqu'à la nuit. Après cela, il faudra tâcher de pas-

ser la frontière.

PAPINEAU.—Est-ce loin d'ici?

PACAUD.—Un quart de lieue au plus.

PAPINEAU.—S'il n'y avait que la route à faire 1...

DULAC, approchant un banc de bois.—Asseyez-
vous, monsieur Papineau ; vous devez être bien fa-

tigué.

PAPINEAU, s'asseyant.—Oui, en effet, trois jours
dans les bois, par un temps pareil, le plus robuste*
n'y résisterait pas.
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UUL/iC—Trois jours dans le bois ! Mais c'est-y

bon Di(tu vrai que vous avez été trois jours dans
le bois? Heureusement que j'ai encore quelques
gouttes de réconfortant... Tenez, prenez ceci, mon-
sieur Papineau

; ça vous fera du bien. {Il lui vent*

lex dernières (/ouïtes du flacon.)

PAPrNEAU.—Non, merci. C'est tout ce qui vous
reste : gardez cela pour ces pauvres blessés». Vous
disiez, monsieur Pacaud, que les Patriotes ont été

battus à Saint-Charles ?

PACAOD.—Ecrasés, monsieur! et, après cela, le

leu partout ! Depuis l'église jusqu'à la dernière ma-
sure, rien n'a été épargné.

PAPINEAU.—Ah ! c'est affreux ! Incendier les vil-

lages, ruiner de pauvres cultivateurs, priver d'abri

des centaines de femmes et d'enfants à pareille sai-

son ; c'est digne des temps barbares !

PAGAUO.—Nous nous étions retranchés dans la

maison de M. Debartchz. Vous connaissez la grande
avenue de peupliers ? Tout avait été coupé et amon-
celé autour de la maison. Il n'y avait que le canon
pour nous déloger de là. Mais c'est' malheureuse-
ment ce qui est arrivé. Les premières charges furent

superbes ; Brown se multipliait ; nos gens combat-
taient en héros ; nous étions vraiment comme dans
une tempête de balles. Au bout d'une heure et demie
d'une lutte acharnée, nous crûmes un instant que les

troupes allaient battre en retraite, lorsque tout à
coup nous fîimes enveloppés dans une avalanche de
mitraille. C'était l'artillerie de Wetherall qu'on avaii

réussi à transporter sur un monticule, et qui nous
foudroyait. La journée était perdue. Ne pas fuir,

c'était se faire massacrer jusqu'au dernier. Plusieurs

résistèrent longtemps cependant. Votre frère, mon-
sieur Papineau, acculé à la rivière, un genou en
terre, et perdu dans une nuée de projectiles comme
une salamandre dans le feu, chargeait et rechar-

il'
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isil, el à nhaque coup un ennemi todn-

obligé de l'enlever du champ de bataille.

DULAC—Si je me trompe pas, c'est lui qui a tiré le

dernier coup de Aisil. Grébatiscan ! c'était beau de le

voir, c'est moi qui vous dis ça.

PAPINEAU.—Est-il sain et sauf?

DULAG.—Une écorchure à la main seulement.

PAPINEAU.—Et après la bataille, les vainqueurs
ont mis le feu...

PACAUD.—Partout. Plus de quarante Patriotes,

qui n'avaient pas voulu se rendre ont péri dans la

grange de M. Debartchz. C'a été une boucherie. Ah !

ils se sont vengés royalement, là, en vrais./

PAPINEAU.-^Arrôtez, monsieur Pacaud ; je sais

ce que vous allez dire. Il ne faut pas tenir le peuple
anglais responsable de ces atrocités. Elles sont les

conséquences malheureuses mais inévitables des
guerres civiles. Les partis s'échauffent, les haines
s'enveniment, les vengeances et les représailles sont

terribles ; mais, elles sont le fait des individus et

nôiApas celui des nationalités. Nos intérêts locaux
sont en conflit avec les autorités anglaises ; nous
avons subi la loi de proconsuls avides et barbares ;

les circonstances nous ont placés, nous les enfants
de la France, sous la domination britannique ; tout

cela a eu pour effet do nous armer les uns contre les

autres. Mais il ne faut pas confondre le peuple anglais

avec nos argousins, le bourreau Haldimand avec la

grande nation dont le drapeau a promené la civilisa-

tion sur la moitié du globe. Aujourd'hui nous sommes
des vaincus et des ftigitift persécutés pous avoir hardi-

ment affirmé nos droits ; mais, le jour n'est pas loin

peut-être où l'Agleterre, mieux éclairée sur ce qui se

{)ass» ici, appréciera la justice de notre cause, et fera

a réparation éclatante et généreuse.

^11
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PAGAUD.—Vous croyez donc que tout n'est pas
fini?

PAPINEAU.—Pini? {Se levant,) Tout n'est ja-
mais fini pour une nation d'intelligence et de cœur.
Oh! non, tout n'est pas fini. Rappelez-vous ce que
disait M. Nelson, il y a quelques jours : iLe sang
versé pour la grande cause des droits du peuple,
dans une lutte légitime, est une semdnce féconde qui
porte toujours ses fruits. » Nous n'aurons pas oon-
quis d'un seul coup toutes les libertés que ftous
avions rêvées ; mais le grand cri de la protestation
est jeté. L'Angleterre l'a entendu ; et elle nous ren-
dra justice. Degré par degré, Si^ns secousse et sans
conflit, ce vaste et riche tr^-itoire que nos pères ont
découvert et colonisé, brii: ra peu à pou les liens qui
le tiennent en tutelle ; et, avant qu il soit un demi-
siècle peut-être, notre jeune nation s'épan&uira libre

et puissante au grand soleil de l'iedépendance.

PAGAUD.—Bravo î

DESR0U8SELLES.— t Sic itur ad astra h
UULAG, à mrl.—Sapré batiscan d'un manche de

pipe ! quand jVjntends ça, moi, je serais prêt à recom-
mencer—cré maudits chouayens !—à la peine d'être

pendu deux fois. Je suis toujours pa;i pour faire un
seigneur !

PAPINEAU.—Pendant longtemps peut-être, vous
et moi, nous subirons la plus rude épreuve qui

puisse atteindre des cœurs de patriotes, l'exil ! Mais
l'espérance nous consolera ; et nous pourrons nous
rendre cette justice que nous souffrons iwiir une no-

ble cause ; et que, vaincus d'une lutte déiihesuréaient

inégale, nous n'avons à nos mains que du sang d'a-

gresseurs sans pitié, versé dans un cas de légitime

défbnse !...

PAGAUD et DULAC.—Bravo I

PAPINEAU.—Quant à ceux qui sont toiûbéè^ à
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Saiot-Charles el à Saint-Denra, ce sont des héros et

des martyrs ; et leur mémoire vivra tant qu'un cœur
de patriote battra dans la poitrine d'un Canadien-
français !

DESR0US8ËLLBS, bosJp Dulac.—l\ en a!

DULAG—Quoi? .;

DËSROUSSBLLES.-r-Vous savez bien.

DULAC.-^Non !

DE8ROUSSELLE8.—Du sang sauvage. {Dulaefu-
rieux Vempoigne nar Voreille. ) Aïe!... (U réussit à
s échapper et s'enfuit à l'extrémité de la scène.)

DULAG, avec indignation.—^Bspèce de visage !...

PAPINEAU.—Pour moi, messieurs, j'irai dire à
Washington, j'irai dire à la France, j'irai dire à
l'Europe, quels sont nos griefs et nos espérances ; et

les peuples civilisés écouteront la voix du proscrit.

Donc, rien n'est désespéré, mes enfants !

PACAUI).—Très bien ; mais pour cela il faut pas-

ser la frontière.

DULAG.—Oui, et y a ce damné corps de garde...

PAPINEAU.—Gombien sont^ils d'hommes ?

DULAG.—Une quarantaine.

PAPINEAU.—Le pont n'est pas coupé ?

DULAG.—Non.

PAPINEAU.—Est-ce qu'il n'y a pas moyen de
passer ailleurs ?

DULAG.—Pas l'ombre.

PAPINEAU.—Avez-vous un plan à nous suggé*-

rer, monsieur Pacaud ?

PAGAUD.—Oui, j'en ai un. J'y songe depuis ce
matin.



PAPINBAU.-^uel est-il ?
fi

PACAUD.—Voici. George Laiirior sera ici ce soir

av«c deux chevaux. Vous en montez un ; nous pla-

çons nos deux blessés sur Tautre. La nuit ve-

nue, nous approchons du posto à petit bruit. Nous
avons deux bonnes paires de pistolets. Je tire sur la

sentinelle ; Oulac tire sur le réverbère... et à la fa-

veur de l'obscurité et du désordre, nous nous lan-

çons à bride abattue sur le pont. Nous attrapons
bien quelques balles par-ci par-là ; mais nous avons
au moins cinq chances sur dix d'atteindre l'autre

côté sains et saufs. {Aux Patriotes.) Cela vous va-

t-il, vous autres?

LES PATHIOTBS.—Oui I

DESR0USSBLLE8.—C'est pas mal dangereux, ça !

DULaC.—Capitaine, vous me laisserez déplanter le

chouayen, moi
; j'ai peur que Ja main me tremble

pour tirer sur la lampe.

PAPINEAU.—Non, mes amis, pas une goutte de
sang 1 Nous n'avons pas le droit d'attaquer. Il ne
s'agit que de notre salut personnel ; et quant à moi
je n'achèterai jamais le mien au prix de la vie d'un
homme.

DULAC, à part.—Ça veut la peine, un chouavi^n !

PACAUD.—Mais, monsieur Papineau...

SCENE iV

LES PRECEDENTS, MICHEL.

MICHEL, mirant.— HouU. houf... malheur!...

qui... allumé feu... là?... Boucane... monte... monte
dans le bois... parait», habits rouges... vue!... s'en-

'«•nnent... Sauve ! sauve vite !... Pris, sûr !...

? ^PINEAU.—Nous sommes découi erts ?



PACAUD.—Nolre feu noiis a trahis... Ah ! Buiac !

MICHEL.—Sauve, sauvé vite 1

bULAG, sedonnanl des coups de poings —-Ab ! nom
d*un nom I bôtei brute ! chouayen... bureaucrate !..«

DBSROUSSELLBS.—Hein, hein ! le sauvage n'a-

vait 2^as pensé à cela, lui...

MIQHfiL.—Vite ! vite! sauve !... (Il les pûûssè vm
la porte.)

PAPINEAU.—Et toi, brave Michel t

MICHEL.—Michel rester icitte... dira... sauvage...

dans le bois... allumé feu», pas vu personne..» (// l^s

pousse hors de la cabane.) v ite ! sauve dans le bois !

(Au même instant, Oamel entfe rmr la fèfiélre, dû eôté

opposé; Michel se retourne et l aperçoit.) ,.

SCÈNE V

MICHEL, CAMEI^.

MICHEL, 50 précipitant sur Oamel,—Hèuf hoùt...

mauvais sauvage !

(lU u^mpeiffaenif luttent ooqw à oorps, et roulent pu* iemî

avec des oria souida. A la ^^t Ouoel ée lète^ un coatéaù 4 1»

main, et s*enfait. Michel se dresse la poitrine ensanglantée, et

s^affsisse.)

Fin ou HUi^iëNfe t/îblekv.

)

Là moHmHË.

( Le déoor représente un paysage de la fin^ scr^sjabiw, if
^^

frontière du Caaàda et des Eta^TTnis. A TaTant-denuir



mm

—97—

'(

A

.*
4-'

nn pont nvu une ri^iè^ et un oorpa de gttrdt, à dvoiie. A« èar-

nier plan, à gauche, une maison de douane américaine. A l*en-

trée du pont, du même côté, un màt an bout duquel flotte le pa-

Tilloa des Btat«-nni»« Dam le lointain, un Tillage américain. Au
lever du rideau, Papinean eit debout lur le pont, au pied du mAt,

avec Pacaud occupé k abaiteer le parillon. Bom, en amaione, m
tient à l*entrée du pont, du côté canadien, faisant faoe à une ea-

conade de rolontaires épaulant leun fùsils dirigée lur Papi-

nean. Gtoorge, Dnlao, DenouteelleB, et qùelquea antret Patrio-

te* sont prisonniers.]

SCENE VI

PAPÏNEAU, ROSE, PACAUD, GEORGE, DULAC,
DESROUSSELLES, un officier anglais,

SOLDATS VOLONTAIRES.

ROSE, aux soldats.—^Arrêtez ! arrêtez !... Honte à
VOUS, qui ne savez porter une arme que pour traquer

des fugitifs L. Vous n'êtes pas des soldats; vous
n'êtes que des alguazils !...

PACAUD, jetant le pavillon américain sur les

épaules de Papineau.—A vous ce drapeau, monsieur
Papineau ! cW l'égide de tous les opprimés du
monde ! Volontaires, tirez une seule balle mainte-

na \t, et cent mille coups de canon y répondront.

L'OPFICIBR.—Soldats, bas les armes! ils sont sur

un territoire neutre !

LES PATRIOTES.—Hourrah !...

DESROUSSELLES.— i In vanum laboraverunt. »

^ SCENE VII

LES PRECEDENTS, CAMBL, puis MICHEL.

CAMBL, enlrani.—Bh bien, je ne suis pas un sol-

dat, moi, et j'aurai sa vie! (// enlève un fusil des

inains de Vun des soldats, et se précipite sur le pont.
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HOSE, lui barrant le passage.^^A^rrèie, misérable i

( Au même Initant. miohel, tout enauiglanté, eicalade le pont
'
R berge de la riyière, et ae précipite sur Osmel. Latte de
ues inetante, pendant laquelle iHu. deagarde»46u cède soua
ide de Oamcd, qii tombe à la rivière. Miohel l 'affaisse aux

par la berge de la riyière, et se précipite sur Oamel. Lutte de
MS instants, pendant laquelle

'

Soids de Oai
s de Bose.)

GAMBL, lombanl.—Ah ! malédiction I...

ROSE, descendant sur la scène —Au secourç! au
socours !

L'OFFICIER, à Rose.—Vous êtes ma prisonnière.

Soldats, arrêtez cette femme 1

»
i

SCENE VIII

HASTINGS, LES PRECEDENTS, excepté GAMBL

HASTINGS, entrant avec son paletot de voyage
pur dessus son uniforme.—Stop !...

ROSE.-James !

GEORGE.—Hastings !

HASTINGS.—Vous n'arrêterez cette femme qu'on
mç passant sur le corps !

L'OPFICIER.—Qui ôtes-vous ?

HASTINGS, découvrant son uniforme.—Je suis un
oificier anglais qui croit qu'un soldat doit avoir une
autre mission que celle de faire la guerre aux femmes.

ROSE, o par/.—Il n'est pas coupable!

GEORGE.—Rose, livre-toi! La sœur de Georg»*

Laurier ne duil riuu accepter d'un espion.

HASTINGS.—Un espion, George ! Tiens, lis ceci.

( // lui présente un papier. )

GEORGE, lisant— « A la demande de Sir Jame»
Hastingà, en au'*un tempe et aucuns lieux, ordres de
mettre en liberté le nommé George Laurier, ^icnk.
John Colborne. >
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ROSE, « ;/flr/.—11 n'est pas coupable! Il n'est pas

coupable !

HA8TINGS, à Ikorge.—TM es libre I

GEORGE, jflanl le ^apiet' au loin,—Libi'e? Non i

Plutût mourir (jue de rien devoir à celui...

HABTINGS—11 ne comprend pas L. Ah ! cette

lettre, cette fatale lettre, perdue, volée dans mes ar-

çons, avec mes pistolets !...

ROSE.—Gettç lettre, mais je l'avais ! <

HASTING8.—Vous l'aviez? Où est-elle?

ROSE, avec désespoir.—Je l'ai jetée, perdue...

MICHEL.—Lettre?... Non!... pas perdue! Michel
gardée... { // tend la lettre.

)

HAHTINGS, se précipitant vers lui et s'emparant
de la lettre.—Ah !... C'est elle ! ( // b^rise le eachU.

)

Tiens, George : lis !

GEORGE, lisant.— « Mademoiselle Rose, dans la

lutte inégale qui s'engage, les Patriotes seront infail-

liblement écrasés. Je vais m'enrôler parmi les volon-
taire anglais, afin que vous et George y trouviez un
protecteur. Adieu ! Si je suis tué, priez quelquefois
pour celui qui vous aura nommée en mourant, James
Hastings. * Ah ! mon Dieu !

ROSE.—Je le savais, moi ! { Elle va serrer la mtùn
de Michel. ) Ah ! Michel, merci î

MICHEL, mourant.—Ah !... Michel... tué... un
homme... Michel... mourir!... Robe... noire., l'a...

4ijta>f« Bonne Rose... prier... pauvre... sauvage...

ROSE.—Victime de son dévoument !...

GEORGE.—James ! James ! pardonne-moi ! { // se

Jette dans ses bras.
)

HASTINGS.—Ce n'est rien, mon ami. Si je n'a-
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vais pas été prisonnier, j'aurais peut-ôtre sauvé vo«

proptnétés de la destruction. Heureusement qu'au

moins, ce pauvre Indien m'a délivré à temps pour pré-

venir d'autres malheurs.

GEOROB, désignant les Patnotes.—Ei mes braves

amis ?

HA8TING8.—J'ai des ord de mise en liberté sn

blanc ; sois tranquille. Je métal» minîi de tout cela

d'avance.

GEORGE.—James, tu es un héros. Aimes-tu tou-

Jours ma sœur f

HA8TING8.—Si je l'aime !...

GEORGE.—Rose, approche \ {Il lui met la main

dans celle d'Hàsiings.) Tiens, soyez heureux I

DESR0USSBLLE6.—IE pluribus unum i >

DULAG, à pari.—Gageons qu'on va finir par aller

aux noces !

PAPINBAU.—Mes enfants, accepiez la bénédi^

tion d'un proscrit. J'ai la liberté; mais vous avw la

Patrie, et c'est encore le meilleur lot.

HA8TINGS, à Bose.—Ei le bonheur, n'est-ce pas?

R08B—Oui ! et je le pressens, nous aurons un

jour la liberté aussi. Sir James Hastings, j'accepte

"votre main. Que nos deux races vivent dans l'union

et la concorde; et nous réaliserons par l'harmonie

ce que nous n'avons pu obtenir par les armes.

Le crâiada sera libre un jour; et les Canadiens

éê toutes les origines vénéreront la mémoire du con-

quérant de nos ttbertés, du grand Papineau, proscrit

aujourd'hui, mais cme l'iienir nommera la plus belle

figure de notre histoire politiii^.

[Lft leito lOMte.]

Fm.
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